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DIALOGUES SUR l’ÉLOQUENCE, 


DE L’ORATEUR. 


LIVRE PREMIER. 

Sommaire, 

Préambule. — Considérations sur l'éloquence. Il est plus difficile 
de s’y dislinguer que dans les autres arts. — Du domaine de 
l’éloquence. Selon Crassus, il comprend tout; selon Cotta , il 
faut le restreindre. — L’éloquence est-elle un art? Opinion de 
Crnssus. Réflexions d’Antoine. — Ce qu’a fait Crassus pour 
devenir orateur. — Divers préceptes. — Etude du droit* — 
Nouvelles réflexions sur le domaine de l’éloquence. Antoine 
combat l’opinion de Crassus sur son étendue et la restrein‘. 

LIVRE SECOND. 

Sommaire. 

Préambule. — Hommage rendu à la mémoire de Crassus et d’An¬ 
toine. Appréciation de leur talent oratoire. — Discours d’An¬ 
toine sur l’éloquence. — Puissance de l’orateur. — Division de 
l'éloqyience en deux genres : l’un comprend les questions par¬ 
ticulières et déterminées, l’autre les questions où l’on ne déter¬ 
mine ni le temps ni les personnes, — Du panégyrique. — De 
riiistoire. — Hérodote. — Thucydide. — Xénophon. — Néces¬ 
sité d’un modèle pour devenir orateur, — Influence de Péri dès 
sur les orateurs de la Grèce. — Méthode suivie par Antoine 
comme orateur. — Elle peut se réduire à ces trois points : 
piairCj instruire, toucher; pour cela, il faut connaître le genre 
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et la nature de la cause, le point à discuter et à Juger. ^ 
Prouver la vérité de ce qu'on avance. — Se ménager la bien¬ 
veillance des auditeurs, leur faire partager toutes les impres¬ 
sions que réclame l’intérêt de la cause. — Antoine cité en 
exemple. Sa défense pour Aquilius et celle de son questeur 
accusé par Sulpicius. — Des différentes passions que l’orateur 
a souvent besoin d’exciter ou d’apaiser. — De l’art de plaisanter. 

Il comprend la raillerie, les bons mots, l’enjouement._Né-* 

cessité pour l’orateur d’une sage réserve dans la discussion. — 
De l’ordre du discours et de l’arrangement des preuves, — De 
l’exorde. — De la narration. — De la position de la question, 
— De l’argumenlation. Elle embrasse la confirmation et la réfu¬ 
tation. — Du genre démonstratif et délibératif. — Du panég^^- 
rique. — De la mémoire.85 


LIVRE TROISIEME- 
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Sommaire. 

Préambule. — Nouvel hommage rendu à la mémoire de Crassus 
et d’Antoine. — Discours de Crassus sur l’élocution. — Ré¬ 
flexions générales sur l’éloquence. — De l'élocution. Elle com¬ 
prend la pureté ou la correction, la clarté, l’élégance, la con¬ 
venance du style avec le sujet. — De la prononciation et de 
l’accent. — L’art de penser et de s’exprimer constitue l’élo¬ 
quence. Ces deux arts étaient autrefois unis et confondus sous 
le nom de sagesse, plus tard ils furent divisés. La science des 
choses devint le partage des philosophes, celle des mots celui 
de l’orateur. — Platon donne naissance à plusieurs (écoles de 
philosophie. — Les Péripatéticiens et l’Académie eurent pour 
chefs Aristote et Xénocrate. — Les Stoïciens, Anlisthènes. — 
L’école de Cyrène, Arislippe. — La nouvelle Académie, Car¬ 
néade. Cette école est celle qui convient le mieux à l’orateur. 
— Réflexions sur l’étude des arts. On n’apprend bien que ce 
qu’on apprend vite. — Des ornements du discours. — Le pre¬ 
mier ornement du discours est son caractère, ce qui en fait la 
couleur et le goût. — Hommage rendu aux anciens. — Péri- 
clès, — De l’élégance et de la convenance du discours. — Des 
mots, de leur propriété, de leur succession ou de leur arran¬ 
gement. — De la phrase, de sa forme et de sa mesure. — Des 
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repos. — Du rhylhme ou du nombre, — Du style, de son 
caractère» de sa couleur, de son mouvement. — Des conve¬ 
nances ou bienséances oratoires. — De l’action, de la voix. — 
Du geste. — De la physionomie. 193 
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Sotmnaire, 
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rréambuk*. — Hommage rendu à la mémoire d’Hortensius. — 
Réllexioiis sur la difficulté de l’éloquence. — Histoire de cet art 
chez les Grecs, depuis Solon et Pisistrate jusqu'à Démosthènes 
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Rome. — Scipion, Lélius, Servius Galba. — Pourquoi certains 
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lent. — Réllexions sur Féloquence des philosophes. — Platon, 
Aristote, Tbéopbrasle. — Jugement sur Gracchus. — Portrait 
et parallèle de Crassus et d’Antoine. — Des jurisconsultes Scé- 
vola et Suîpicius. — Réponse à cette question d’Altieus : Est-ce 
que, pour approuver ou critiquer» le jugement du vulgaire 
s’accorde toujours avec celui des gens de goût? — Jugement 
sur Coita et Suîpicius, sur Marcellus. — Eloge de César comme 
orateur et comme écrivain. — Portrait d’Hortensius. — Cicéron 
fait l’histoire de ses propres éludes oratoires; il raconte ses 
travaux» il se peint et se juge lui-même comme orateur. . 259 
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Sommaire. 

Préambule. — Idéal du grand orateur. Il ne peut être créé sans 
1 étude de la philosophie. ^ L’éloquence divisée en trois genres, 
le noble ou le s«&/iwe, le simple, le mixte ou tempéré. — De 

1 atticisme. Démosthènes en est la plus belle expression. _ 

Jugement sur Thucydide, écrivain et orateur. Sur le même el 
sur Hérodote, comme historien. Sur Socrate comme maître 
d tloquence. — L orateur doit se préoccuper de trois choses : 
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de rinveallon des pensées, de leur disposition, de leur expres¬ 
sion. — La différence des goûts et des esprits a produit celle de 
s’exprimer. — De l’action et de l’élocution. — L’élocution est 
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L’homme éloquent est celui qui peut dire les petites choses avec 
simplicité, les médiocres avec agrément, les grandes avec no¬ 
blesse. — Cicéron et Démoslhènes cités pour exemples. — Outre 
la dialectique, l’orateur doit connaître toutes les autres parties 
de la philosophie. — La qualité distinctive de l’orateur est la 
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Pour toute préface aux Dialogues sur lElo^ 
fjuence^ je me bornerai à transcrire l’opinion 

que Cicéron avait lui-même de son œuvre. Je 
crois quil . serait difficile de porter sur elle un 
iiicilleiir jugement, v- Ainsi, écrivant à Lentu¬ 
lus, après lui avoir fait quelques réfiexionssùr 
l’état présent de la république, sur sa position 
personnelle, sur ses travaux littéraires et les ou¬ 
vrages qu’il a terminés, il ajoute : « J'ai égale¬ 
ment composé, d’après la méthode d’Aristote, 
telle a etc du moins mon intention, trois livres 
de discussions ou de dialogues sur rorateiir, que 
je ne crois pas sans utilité pour votre fils, Lcn- 
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PRÉFACE. 

liilüs ; ils s’éloignent, en effet, des préceptes 
ordinaires, et comprennent tout ce que les an¬ 
ciens, je veux dire Aristote et ïsocrate, on écrit 
sur Fart oratoire (!)• » 

Dans une autre lettre, à Lepta, je trouve sur 
le dialogue intitulé rOmfewr un jugement, qui 
nous fait encore mieux connaître le prix que 
Cicéron attachait à ses discussions sur Félo- 
quence : a Je suis heureux de tous les éloges 
que vous donnez à mon Orateur^ et j’avoue que 
si je possède quelques connaissances dans Fart 
oratoire, c’est dans ce livre que je les ai consi¬ 
gnées. S’il est réellement ce que vous le trou¬ 
vez, je ne serai pas moi-même sans mérite, 
sinon je consens qu^on retranche de ma réputa-^ 
lion d'écrivain tout ce qu'on ôter'a d celle de mon 
livre» Je désire que notre jeune Lepta se sente 
déjà du goût pour des ouvragés de ce genre ; 
malgré sa jeunesse, il est bon que son oreille se 
façonne à celle langue (2). 

Cicéron ne dit rien du Brutus, mais son 
silence n’enlève rien à la valeur littéraire de 
celte peinture des plus grands orateurs d’Athè¬ 
nes cl de Rome. Tacite a écrit sur ce dialogue 

quelques lignes que je mè plais à traduire : 

%■ 

(1) Cic., Epkf, ad /-an», 

(2) Id. 
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« Il il’est personne parmi nous qui ne con¬ 
naisse le livre que Cicéron a inülulé Brctus, et 
où il raconte dans la clernicrc partie (car la pre¬ 
mière est consacrée à riiistoirc des anciens ora¬ 
teurs) scs études, scs |)rogrès, comment s’est 
forniée son éloquence, — Quintus Mucius lui 
apprit le droit ci vil, Pliilon racadcmicicnet riiis- 
lorien Diodote lui découvrirent tout ce que la 
philosophie dans chacune de ses divisions a de 
plus caché. Mais, non content de celle foule de 
maîtres que Rome lui avait offerts, il parcourut 
la Grèce et l’Asie pour embrasser en son entier 
le cercle si varié des connaissances humailïes. 
Aussi peut-on remarquer, en lisant Cicéron, 
que ni la géométrie, ni la musique, ni la lillé- 
rature, ni aucune des sciences libérales ne lui 
furent étrangères. Il connut les subülités.de la 
dialectique, les utiles préceptes de la morale , 
la marche et les causes des phénomènes natu¬ 
rels; et c’est ainsi, mes amis (1), croyez*le 
bien, que d’une vaste érudition, d’une intînîté 
de connaissances, d’un savoir universel se sont 
grossis et débordent les Ilots de cette admirable 
éloquence; carie génie oratoire cl sa [Uiissanec 
ne sont pas, comme les autres talents, enfermes 
dans un espace étroit et détermine, tnais ceîni- 


(1) Mcssalii s'adresse à .Vlalerniis cl A)>or. 
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là seul est orateur, qui peut sur toute question 
parler d’une manière élégante, ornée, persuasi¬ 
ve, comme il convient au sujet, aux circons- 
tances, au plaisir de ceux qui écoulent (1). » 

A cette appréciation du^mteje n’ajputerài 
qu’un mot. Les Dialogues de Cicéron sur l’élo¬ 
quence sont au nombre de trois : le premier, de 
VOraieiir^ est la Théorie de l’art oratoire ; le 
second, le Brutiis^ est l’histoire de cet art chez 
les Grecs et chez les Romains; le troisième. 
Orateur, est Tidéal de l’éloquence, la perfec¬ 
tion que l’orateur doit constamment rechercher, 
et que Cicéron a personnifiée dans Démosthène. 
Je terminerai ces réflexions en rapportant le 
jugement de Fénelon sur ces deux hommes, 
qui selon lui ont fait le plus d’honneur à la pa¬ 
role : 

« Je lie crains pas de dire que Démosthène 
me paraît supérieur à Cicéron. Je proteste que 
personne n’admire Cicéron plus que je fais; il 

embellit tout ce qu’il touche; il fait honneur à 
la parole; il fait des mots ce qu’un autre n’en 
* saurait faire ; il a je ne sais combien de sortes 
d’esprit; il est même court et véhément toutes 
les fois qu’il veut l’èlre : contre Catilina, contre 
Verrès, contre Antoine, Maison remarque quel- 


(I) Tacite, Dialogue sur les orateurs. 
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que parure dans son discours ; l’art y est mer¬ 
veilleux, maison rentrevoit. L’orateur, pensant 
au salut de la république, ne s’oublie pas et ne 

se laisse point oublier. Démostliène parait sor- 

* 

tir de soi et ne voir que la patrie ; il ne clierclie 
point le beau, il le fait sans y penser ; il est au- 
dessus de l’admiration ; il se sert de la parole 
comme un homme modeste de son habit pour se 
couvrir; il tonne, il foudroie; c’est un torrent 
qui entiaine tout; on ne peut le critiquer, par¬ 
ce qu’on est saisi ; on pense aux choses qu’il dit, 

I * 

et non à ses paroles ; on le perd de vue, oh n’est 

t 

occupé que de Philippe, qui envahit touti Je 
suis charmé de ces deux orateurs ; mais j’avbue 

a- 

que je suis moins touché de l’art infini et de la 
magnifique éloquence de Cicéron que de la ra¬ 
pide simplicité de Démoslhène (1). » 

Si celte prééminence accordée par Fénelon à 
l’orateur grec sur l'orateur romain peut rencon- 
Irer quelque opposition, la peinture à la fois si 
hardie et si naturelle iju’il fait de leur génie n’au¬ 
ra jamais que des admirateurs. 


(i) r^iielon, LeUre à rAcadémie française. 
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1 - _ 


IL 


Je préviens le lecteur qu’il trouvera plusieurs 
lacunes dans les dialogues de t Orateur^ — Bru- 
.— VOrateur^ qui du reste lui seront indi¬ 
quées par les chiffres des alinéas et quelques 
points. Je dirai seulement que ces lacunes sont 
peu regrettables. Plusieurs passages m’ont pa¬ 
ru trop longs, offrir peu d’intérêt, je les ai sup¬ 
primés. Sans doute j’ai recherché l’ulile, mais 
sans renoncer à l’agrément. Je pense comme 

P 

Voltaire, « en fait de lecture tout est bon moins 

4 . ' 

ce qui ennuie. » A l’égard du texte, que quel¬ 
ques personnes pourront regretter de ne pas 
trouver au bas des pages, je leur ferai observer- 
qu’une traduction peut être considérée sous 
deux points de. vue, ou comme un moyen de 
mieux comprendre le livre traduit, ou comme 
un livre original. Dans le premier cas la version 
la plus littérale est la meilleure, et ce n’est pas 
celle qu’on doit le plus estimer, car elle n’exige 
pas un grand talent; clic est inséparable du 
texte : dans le second cas, le mérite d’une tra¬ 
duction sc proportionne nu plus ou moins 
d’exaclilude que le traducteur a misa repro¬ 
duire la pensée de l’auteur traduit, cl à la forme 
plus ou moins belle qu’il a su donner à son 
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expression ; mais cela meme Tobligc à la sépa^ 
rcr du texte, rien n’enipéchant d’apprécier le 
style de la traduction ou du livre, comme une 
lecture alternative et comparée de Tune et de 
Fautre. 

U m’eût été facile de composer de longs argu¬ 
ments sur les divers traités de Cicéron que j’ai 

f 

traduits; j’aurais pu les analyser, les commen¬ 
ter, y insérer des dates, des jugements, des 
comparaisons : je ne l’ai pas fait. Apres avoir 
passé une partie de ma vie à étudier le plus 
grand écrivain de Rome, à sentir les beautés 
de diction qu’il renferme, entraîné comme par 
une passion à les reproduire, j’ai pensé que les 
vrais admirateurs de Cicéron n’auraient aucune 
peine à me pardonner l’absence de quelques 
notes inutiles, s’ils retrouvaient dans mon tra* 
va il le mouvement, la couleur, la forme du 
style (juc j’ai voulu imiter. C’est là ce que j’ai 
eberebé. Je n’ai pas fait preuve d'érudition, 
soit ; ai-jc manqué d’intelligence et de goût ? 


Décembre I85f. 








































DE L ’ 0 U A Tl'l) I {. 


LlVllE PREMlElt. 


I. — Souvent dans mes réflexionSj lorsque ma 
pensée se reporlc aux temps anciens, combien, mon 
frère, je trouve heureux ces hommes qui, flans un 
État bien constitué, illustrés par l'éclat d*un nom 
glorieux et celui que flonnent les dignités, ont su 
également se ménager la sécurité flans les affaires et 
l’honneur flans le repos ! Et moi aussi, j’espérais 
qu’un jour, délivré des fatigues infinies du barreau, 
de la poursuite des honneurs, arrivé au terme de 
mon ambition cl commentant à vieillir, il n’y aurait 
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alors personne qui n’approuvât ma retraite, et aussi 
(le me voir reprendre ces nobles éludes que nous 
avons toujours aimées. Mais cet avenir oii je diri¬ 
geais toutes mes pensées, les malheurs publics et 
les miens particuliers Pont détruit; le temps qui 

m’annonçait le plus de calme et de repos a été pré- 

^ * 

cisement celui où j’ai rencontré le plus d’orages et 
de tourments, et, trompe dans mes vœux les plus 
chers, je n’ai trouvé aucun loisir pour exhorter mes 
concitoyens à des études commencées par nous dès 
notre enfance, et que j’aurais été heureux de pour¬ 
suivre avec vous. C’est qu’en effet mes premières 
années ont vu s’écrouler notre ancienne constitution, 
et, arrivé au consulat à une époque de luttes et de 
bouleversements, je n’ai pas larde, en le quittant, 
d’être englouti par ces mêmes flots que j’avais re¬ 
poussés loin de mon pays. Toutefois, en ces temps 
dtfliciles, et soumis à des épreuves pénibles, je n’en 
serai pas moins fidèle à nos éludes, réservant pour 
écrire les instants que je pourrai dérober aux atta¬ 
ques de mes ennemis, à la défense de mes amis et 
aux intérêts de la république. Quant à vous, mon 
frère, aucun de vos désirs ou de vos conseils ne 
sera par moi néglige ou repoussé ; car il n’est per¬ 
sonne qui ait su m'inspirer plus de confiance cl 
d’affection. 


II. — Or, je veux ici me rappeler un entretien 
dont le souvenir s’est un peu effacé de mon esprit, 
mais qui sera neanmoins suffisant à vous faire con¬ 
naître l’opinion que nos orateurs les plus éloquents 
s’étaient formée de l’art oratoire. En effet, comme 
les premiers essais tic notre jeunesse, (rcs recueils 
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iniparfaits, inachevés), vous paraissent maintenant 
peu dignes de l’àge où nous sommes parvenus et de 
l'expérience que nous ont donnée des causes si va¬ 
rices, si importantes, vous désirez, (vous me l’avez 
dit souvent), que reprenant ces questions, je les 
soumette à une discussion moins aride et plus ac¬ 
complie. Nos conversations m'ont également appris 
que vous différiez avec moi d’opinion sur ce sujet; 
car je soutiens que l’éloquence n’appartient qu'aux 
hommes les plus éclairés, et vous, au contraire, 
regardant le savoir comme lui étant superflu, vous 
la faites consister dans l’exercice d’une faculté na¬ 
turelle. 

Souvent aussi, lorsque je passe en revue les grands 
hommes, ceux dont le génie a excité en nous le plus 
d’admiration, il me semble curieux d’examiner 
pourquoi on en trouve un plus grand nombre d’émi¬ 
nents dans les autres arts que dans l’éloquence. En 
effet, quel que soit le genre que vous parcouriez, le 
plus simple comme le plus noble, ils offrent tous de 
nombreux modèles, et si le mérite des hommes su¬ 
périeurs a pour mesure l’éclat ou les avantages 
qu’ont produits leurs actions, peut-on s’empêcher 
de convenir que le général remporte sur roralcur. 
Cependant qui ne voit combien Rome seule a fourni 
de grands capitaines, lorsqu’à peine on y trouve 
quelques orateurs accomplis. D’un autre côté, noire 
époque, et encore plus celle de nos pères et de nos 
ancêtres, s est montrée riche en citoyens capables 
de gouverner et d’administrer sagement et habile¬ 
ment la république, alors qu’il faut remonter des 
siècles pour trouver de bons orateurs, cl qu’à peine 
il s'en présente un de tolérable par génération, Et si 
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quelqu’un oppose que le talent de la parole a peu de 
rapport avec le mérite d’un général ou la prudence 
d’un sénateur, et qu’il vaudrait mieux le comparer 
à ces arts que l’on cultive dans la retraite et qui 
forment le domaine des lettres, qu’il qonstdère ces 
mêmes arts et remarque tous ceux qui s’y sont illus¬ 
trés, il lui sera aisé de reconnaître combien ils ont 
toujours été en petit nombre. 

III. — Vous n’ignorez pas, en effet, qu’au juge¬ 
ment des hommes les plus inslruils, la philosophie, 
comme disent les Grecs, renferme en elle-même le 
germe et le développement des plus nobles études. 
Or, qui pourrait compter tous ceux qu’elle a rendus 
célèbres par leur savoir, l’étendue et la variété de 
leurs connaissances? car ce n’est pas seulement une 
partie de la science qui a borné leurs recherches; iis 
l’ont considérée dans son ensemble, et rien autant 
que possible n’est demeuré étranger h leurs discus¬ 
sions. Qui ne sait combien les matières que traitent 
les mathématiciens sont obscures; combien sont 
abstraites, infinies et subtiles leurs démonstrations? 
Or, tel est le nombre de ceux qui y ont excellé, que, 
pour réussir dans cet art, on dirait qu’îl suffit d'y 
apporter une ardeur persévérante. Quel homme s'est 
jamais consacré entièrement à la musique et au 
genre d’érudition qui constitue la critique, sans être 
parvenu à posséder cette foule de connaissances, 
celle multitude presque infinie d’objets dont ces 
études se composent? Je ne crains pas de le soute¬ 
nir : parmi tous ceux qui se sont appliqués aux let¬ 
tres et à ces nobles exercices de l’esprit, la classe la 
moins nombreuse est celle des grands poètes, 
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cotiinie aussi dans celle même classe, où il est si 
rare de se montrer supérieur, comparez-vous avec 
soin ceux qu’ont produits Rome et la Grèce, vous 
trouverez encore plus de bons poètes que d’excellents 
orateurs; ce qui doit d’autant plus nous surprendre, 
que les inspirations des autres arts découlent d’une 
source plus mystérieuse, plus cachée, au lieu que 
réloquence, pour ainsi dire à découvert, à la portée 
de chacun, se rapproche des mœurs et de la langue 
commune : de sorte que si dans les autres genres on 
s’élève d’autant plus qu’on s’éloigne des sentiments 
et des idées du vulgaire, en fait de discours, le plus 
■grand de tous les défauts serait de ne pas se confor¬ 
mer à la manière de parler ou de sentir du plus 
grand nombre. 

IV. — Et qu’on ne dise pas que les autres arts ont 
été plus généralement cultivés; qu’ils présentent 
une étude plus agréable, des espérances plus bril¬ 
lantes,-des récompenses plus encourageantes; car, 
sans parler d’Athènes, ce berceau de toutes les scien¬ 
ces, et où l’art de la parole a montré scs premiers 
essais et est arrivé à la perfection, à Rome même, 
il faut le reconnaître, quelle étude a jamais excité 
plus de passion que celle de l’éloquence? En effet, 
lorsque la conquête du monde fut achevée, et 
qu’une longue paix eut assuré du loisir aux esprits, 
tous les jeunes gens ambitieux de gloire n’eurent 
rien plus à cœur que d’apprendre à bien dire. D’a¬ 
bord étrangers à toute méthode, ne soupçonnant pas 
qu’il y eût un art de s’exercer à la parole, que cet 
art fût soumis à des lois, chacun alla aussi loin que 
le portait son génie ou la réflexion. Mais plus lard, 
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lorsqu’ils eurenl entendu les orateurs de la Grèce, 
'étudié sa littérature, assisté aux leçons des rhéteurs, 
on ne peut se faire une idée de l’ardeur avec laquelle 
ils se livrèrent à l’étude de réloquence. Sans cesse 
animés parrimporlance, la variété, la multitude des 
' causes, ils voulaient joindre aux lumières qu’ils pui¬ 

saient dans leurs études des leçons plus précieuses 
que tous les précèptes, celles que donne une prali' 
que journalière; d’un autre côté, comme aujour¬ 
d’hui, le zèle de l’orateur était soutenu par les en¬ 
couragements les plus flatteurs, la considération, la 
fortune, les dignités; et à l’égard du génie, mille 
preuves font foi que nos Romains l’emportent sur 
toutes les autres nations. Cela étant, qui pourrait 
ne pas s’étonner qu’à parcourir les générations et 
|, les époques de chaque peuple on y rencontre si peu 

^ d’orateurs; mais peut-être que l’éloquence est 

f quelque chose de plus difficile qu’on ne pense, et 

suppose la réunion d’un grand nombre de talents et 
d’études. 

h . 

f 7 . 

Ü - 

.V. — Le moyen, en effet, au milieu de cette foule 
innombrable de disciples doués de facultés supérieu¬ 
res, de ces maîtres si recommandables par leur 
r; savoir, de ces causes si multipliées, de ces triom- 

? plies réservés à l’éloquence, le moyen , dis-je, de 

trouver à ce petit nombre d’orateurs une autre rai¬ 
son que la difficulté et la grandeur presque infinie 
- do l’art lui-merne. C’est que réloquence a besoin 

d’acquérir rintelligcnce d’une multitude de choses, 
sans quoi elle n’est qu’un vain flux de paroles digne 
• de moquerie ; il lui faut.dans la composition du dis¬ 

cours choisir les termes, et en étudier l’arrange- 
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nient; il lui faut connaître h fond les différentes 
passions que la nature a mises dans le cœur de 
rhomnie : car tous les efforts, toute la puissance de 
celui qui parle doit s’appliquer à calmer ou à émou* 
voir l’âme de celui qui écoute; outre cela, il lui faut 
posséder la grâce* renjouenient, l’élégance d’un 
homme bien né, la promptitude et la précision dans 
la réplique ou dans l'attaque, jointes à la délicatesse 
et à rurbanité. L’orateur doit s'armer encore de la 
connaissance de rantiquilc et de l’autorité des exem¬ 
ples; il ne doit pas non plus négliger l’étude des lois 

k 

et du droit civil. Parlerai-je de tout ce qui se rap¬ 
porte à l’action, laquelle comprend les mouvements 
du corps, le geste, le regard, l’émission et les infle¬ 
xions de la voix, toutes choses dont l’art frivole du 
comédien peut nous faire comprendre la difficulté. 
En effet, les acteurs passent leur vie à former leur 
voix, à composer leurs traits et leurs gestes; et ce¬ 
pendant combien il en est peu dont nous soyons sa¬ 
tisfaits. Que dirai-je de la mémoire, ce trésor de 
toutes nos connaissances? et ne voyez-vous pas que 
si elle ne lient en réserve les pensées et les expres¬ 
sions de l’orateur, ses plus belles inspirations doi¬ 
vent périr. Cessons donc de nous étonner qu’il y ait 
si peu d'hommes éloquents, lorsque l’éloquence ré¬ 
sulte d’un ensemble de qualités dont chacune en par¬ 
ticulier ne s’acquiert qu’à grand peine, et exhortons 
plutôt nos enfants et ceux dont la gloire cl l’avenii' 
nous intéressent à bien se pénétrer de la grandeur de 
celart, comme aussi à se persuader qu\iux méthodes, 
aux maîtres et aux exercices, dont ils se contentent 
maintenant, il faut ajouter encore quelque chose s’ils 
veulent parvenir au but qu'ils sc proposent. 
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VL ^Suivant moi, personne ne pourra devenir un 
orateur parfait s’il ne possède les connaissances les 
plus étendues; car c’est l’intelligence des choses qui 
développe et nourrit le discours; et Toraleur n’a-t- 
il de son sujet qu'une idée vague et superlicielle, sa 
parole n'est plus qu’un vain et puéril étalage de 
mots. Je îi’irai pas toutefois jusqu’à prétendre que 
les orateurs, les nôtres surtout, au milieu des oc¬ 
cupations qu'entraîne la vie publique ou privée, ne 
doivent rien ignorer, bien que le nom qu’ils portent, 
et l’art de la parole dont ils font profession, sem¬ 
blent annoncer la prétention de parler avec agré¬ 
ment et abondance sur tous les sujets qui leur seront 
proposés. Je ne doute pas qu’une pareille obligation 
ne parût au plus grand nombre d’une étendue exces¬ 
sive. D’un autre côté, voyant que les Grecs, malgré 

leur génie, leur savoir et leur passion pour celle 

% 

étude, ont établi des divisions et reconnu des gen¬ 
res, (un seul homme chez eux ne les embrassait pas 
tous, et, dans le partage qu’ils ont fait du domaine 
de l’éloquence, ils ont réservé à l’orateur les causes 
judiciaires et les harangues délibératives), je n’irai 
pas dans ce livre au-delà des limites que les meil¬ 
leurs esprits, après y avoir longtemps réfléchi, se 
sont presque tous accordés à reconnaître à mon 
sujet; et, sans remonter à ces préceptes élémentai¬ 
res dont on occupait notre enfance, j’exposerai ceux 
qu’on m’a dit avoir été un jour discutés en conver¬ 
sation par les plus illustres de nos Romains en élo¬ 
quence et en dignités. Je ne méprise point les en¬ 
seignements que nous ont laissés les rhéteurs grecs; 
mais leurs ouvrages sont à la disposition et à la con¬ 
naissance de tout le monde, et un commentaire de 


I 


DE L’ORATEUR. - LIVRE L 


21 


ma part ne pourrait leur donner plus d’élégance ou 
de clarté; souffrez donc, mon frère, que je préfère à 
l’autorUc des Grecs celle d’orateurs que les suffrages 
de nos concitoyens ont placés au premier rang dans 
l’art de bien dire. ^ 

■ VIL — Or, dans le temps que le consul Philippe 
attaquait le plus violemment les patriciens, et que 
le tribun Drusus, institué en faveur du sénat, sem¬ 
blait mollir et reculer, (je me rappelle l’avoir en¬ 
tendu dire à Colla,) Crassus, pendant les jours con¬ 
sacrés aux jeunes romains était venu prendre quelque 
repos à Tnsculum ’en compagnie de Scévola, son 
beau-père, et de M. Antoine, lié avec lui par les 
doubles liens delà politique et de l’amUié. Crassus 
avait encore engage à le suivre deux jeunes gens sur 
qui les anciens du sénat comptaient beaucoup pour 
la défense de leur autorité : l’un était Cotla, briguant 
alors la chargé de tribun du peuple, et l’autre P, 
Sulpicius, que l’on supposait la dèmander après lui. 
Le premier jour ils ne s’entretinrent que du sujet de 
leur réunion, des événements actuels de la républi¬ 
que, en général ; et leur conversation se prolongea 
jusqu’à la nuit. Cotla ajoutait que, pendant leur en¬ 
tretien, ces trois illustres consulaires avaient échangé 
les réflexions les plus tristcs elles plus vraies; si 
bien que depuis aucun malheur n’était survenu 
dans l’État qu’ils ne l’eussent prévu ; mais qu’une 
fois l’entretien terminé, ayant pris le bain, et s’élant 
mis à table, Crassus s’y montra si poli, d’un esprit 
si enjoué, d’une plaisanterie si aimable, qu’ils cu¬ 
rent bien vite oublié ce que leur conversation prccé- 
denle avait de trop sévère, cl que, si le jour qu’ils 
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venaient de passer avait été digne du sénat, le repas 
l’avait été de Tusculuni. 

m 

'i 

Le lendemain, lorsque les plus âgés eurent pris 
assez de repos, et qu’on,fut descendu au jardin , après 
un ou deux tours d’alléci Scévola, selon Cotla, au- 
Fait dit : — « Pourquoi ne faisons-nous, Crassus, 
comme Socrate dans le Phèdre de Platon; votre pla¬ 
tane m’y fait songer, et ses branches touiTues me 
paraissent aussi propres à ombrager ce réduit que 
celles qui couvrirent Socrate, et dont rimaginalion 
de Platon a, ce me semble, étendu ies feuilles autant 
que le ruisseau qu’il décrit. Or,, si Socrate, qui ne 
craignait pas la fatigue, s’est couché sur l’herbe 
pour faire entendre des discours que les philosophes 
prétendent lui avoir été inspirés par lès. dieux, je 
puis bien réclamer le même privilège. — Sans 
doute, dit Crassus, et même vous serez plus commo¬ 
dément. à Puis, ayant fait apporter des coussins, 
chacun s’assit sur les' bancs qui entouraient le 
platane. 

» 

VIII. — Ce fut là, Cotla mé Ta souvent raconté, 
que, pourchasser entièrement de leur esprit les 
préoccupations de^ la veille, Crassus fit tomber la 
conversation sur l’éloquence. Or, ayant commencé 
par dire que Sulpicius et Cotta n’avaient plus.besoin 
d’êlre encouragés, niais qu’on leur devait plutôt des 
éloges,, puisqu’ils étaient parvenus*non seulement à 
dépasser les jeunes gens de leur âge, mais à se faire 
comparer aux anciens : « Pour moi, ajouta t-il, rien 
ne me semble plus beau que de pouvoir par la pa¬ 
role retenir les hommes assemblés , .charmer le» 
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esprits, soulever ou apaiser a son gré les passions. 
Chez tous les peuples libres, et principalement dans 
les États calmes et prospères, cet art surtout a tou¬ 
jours été honoré et puissant. Qu’y a-t-il, en effet, de 
plus digne d’admiralion gue de voir un mortel pri¬ 
vilégié s’élever au-dessus de la foule des hommes , 
et user seul ou avec quelques autres d’une faculté 
que la nature a donnée à tous! Quoi de plus agréa¬ 
ble que de lire ou d'entendre un discours riche et 
brillant dépensées solides* d’expressions choisiesI 
Quelle puissance, quelle autorité plus manifeste que 
de commander par son éloquence aux entraînements 
du peuple, à la conscience du juge, à la majesté du 
sénat ! Est il rien aussi de plus grand, de plus géné¬ 
reux, de plus royal, que de secourir les malheureux, 
de protéger les opprimés, d’arracher ses concitoyens 
a la mon , à l’exil? Et encore est-il rien de plus 
nécessaire que d’être toujours armé pour se défen¬ 
dre soi-même , attaquer les méchants ou se venger 
de leurs outrages? D’un autre côté, pour ne pas 
toujours nous occuper du barreau, de la tribune et 
du sénat, quel délassement plus doux, plus digne de 
l’homme, qu’une conversation aimable et polie 1 Car, 
si notre seul ou principal avantage sur les animaux 
est de pouvoir converser avec nos semblables et leur 


communiquer nos pensées, ne devons-nous pas cul¬ 
tiver celle admirable faculté, et nousefforcerde nous 
montrer supérieurs à l’égard des autres hommes 


dans cela même qui fait notre supériorité sur les 
animaux? Enfin , pour mettre un terme à ces ré¬ 


flexions, quelle autre force a pu réunir dans un même 
lieu les hommes disperses , les faire passer de leur 
vie libic et sauvage à Célat social et civilisé , et, la 
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société une fois établie, proclamer les conventions, 
les lois, les jugements? 

« Je ne veux pas entrer dans des détails qui 
seraient infinis. Je dirai donc , en peu de mots, que 
du talent et des lumières d’un grand orateur dépen¬ 
dent non-seulement sa propre gloire , mais le 
salut d’une foule de citoyens et de l’Etat tout entier. 
C’est pourquoi , - jeunes' gens , persévérez dans vos 
eiïorts, et redoublez d’ardeur pour un art qui peut 
vous rendre illustres, précieux à vos amis et néces¬ 
saire même à la république. » ‘ 

■ 

« 

r 

IX. — Scévola reprit alors avec sa politesse accou - 
tumée : « Je suis tout disposé à confirmer Topinion 
deCrassus; car je ne veux déprécier ni la gloire de 
mon beau-père ni le talent de mon gendre. Mais il 
est deux points, Crassus, sur lesquels, je le crains, 
nous ne pourrons nous accorder- : l’un, que les ora¬ 
teurs ont fondé et conservéjes Etats*, l’autre , que 
même loin du barreau, de la tribune ét du sénat, ils 
doivent posséder tout ce qui peut être un sujet de 
discours et se rapporter à la société. 

» Comment, en effet, croire avec vous qu’aulrefois 
les-hommes dispersés dans les bois et dans les mon¬ 
tagnes sont venus se renfermer dans Tenceinle des 
villes, moins entraînés par la force de la raison que 
séduits par le charme d’un beau discours , ou bien 
que ce sont les paroles d’un orateur disert, plutôt 
que le génie des sages et des héros, qui ont servi à 
fonder et à conserver les empires. Lorsque Homulus 
rassembla des pâtres et des aventuriers, qu’il con- 
' dut les mariages avec les Sabins, qu’il repoussa les 
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ailacjlies des pcupîades voisines , pensez-vous que 
lotit cela fut l’œuvre de son éloquence, ou de sa rai¬ 
son et de vues supérieures ? El Numa, et Tullius, et 
les autres rois à qui Rome est redevable de tant de 
précieuses institutions, est-ce que vous trouvez en 
eux la moindre trace d’éloquence? On sait que ce fut 
par la force de son âme, et non par celle de la pa¬ 
role, que Brulus parvint à chasser les rois. Depuis 
celle révolution, je vois partout présider la sagesse, 
3t réloquence nulle part. Si je voulais puiser des 
exemples dans nos annales et celles des autres peu¬ 
ples, il me serait facile de prouver que les plus 
grands orateurs ont été plus funestes qu’utiles à leur 
patrie; mais, laissant de côté tous les outres, je ne 
aarlerai que des Gracques , les deux hommes, — 
^ous Crassus et Antoine exceptés , — les plus élo- 
juents que j’aie entendus. Leur père, homme de 
)ien et éclairé, mais sans aucun talent de parole , 
•endit en maintes circonstances , et surtout comme 
;onsul, les plus grands services à l’Etat. D’un mot 
5t d’un geste, dédaignant les apprêts d’un discours 
iludié, il fil incorporer les affranchis dans.les tribus; 
ït sans celle mesure la république, que nous avons 
lujourd'hiH tant de peine à soutenir, aurait depuis 
ong-lemps cessé d’exister. Mais ses fils, hommes 
liserls, riches de toutes les qualités dont l’art et la 
lalure peuvent douer rorateur, avec celle éloquence 
|ni selon vous gouverne si bien les Elals, précipi- 
èrenl dans le désordre cette république que, la 

«agessc de leur père et les armes de leur aïeul 
vaient rendue si lîorissante. 

X. — » Kii quoi ! nos anciennes lois, les coutumes 
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de nos ancêlres, les auspices auxquels vous et moi, 
Crassus, nous'présidons pour le saïul de Rome, les 
cérémonies de la religion, le droit civil, que notre 
famille a toujours cultivé sans aucune prétention à 
l’éloquence f tout cela a-t-il été inventé par les ora¬ 
teurs? Tont-ils connu, Tont-ils même étudié? Je me 
souviens d’avoir vu S. Galba, dont on admirait l’élo¬ 
quence, M. Émilius Porcina, et C. Carbon , que 
jeune encore vous avez combattu avec succès, tous 
trois ignoraient les lois , connaissaient imparfaite¬ 
ment les coutumes de nos ancêtres , et n’avaient au¬ 
cune idée du droit civil. Enfin, le dirai-je, excepté 
vous, Crassus, qui pour obéir à un goût particulier, 
et non pour remplir, une des conditions de l’élo¬ 
quence, avez appris de moi le droit civil, tout le monde 
est sur cette matière d’une ignorance dont je rougis 
pour notre époque.. 

« Quant à'votre dernière prétention, que l’orateur 
peut s’exprimer avec abondance n’importe sur quel 
sujet, si nous n’éltons pas.ici dans votre domaine, je 
la combattrais ; je me mettrais à la'têtede nombreux 
opposants , qui solliciteraient contre vous Vinier- 
dici du préteur pour avoir usurpé si témérairement 
la propriété d’autrui. Tous les disciples de Pytha- 

gore et de Démocrite, tous les philosophes qui étu¬ 
dient la nature, et dont le langage est aussi orné que 
substantiel, vous prendraient h partie, et vous n’au¬ 
riez pas avec eux gain de cause. Pressé ensuite par 
toutes les sectes ’de philosophes qui reconnaissent 
Socrate pour leur maître et leur guide, vous seriez 
obligé.de convenir que vous n’avez rien étudié, que 
vous n’avez rien appris , que vous ne savez rien de 
ce qui concerne les vrais biens et les vrais maux, les 


I 









27 


DE L’ORATEUR. - LIVRE I. 

passions, les mœurs, la conduite de la vie. Ainsi les 
académiciens, en vous pressant, vous amèneraient 
à nier ce que d’abord vous auriez affirmé. Nos stoï¬ 
ciens vous prendraient au piège de leurs questions 

et de leurs raisonnements. Les péripaléticiens vous 

feraient avouer que vous ôtes obligé de leur emprun¬ 
ter ce que vous pensiez n’appartenir qu’à l’orateur, 
l’agrément et la force du discours , et vous prouve¬ 
raient qu’Arisloteet Théophraste ont beaucoup mieux 
et beaucoup plus écrit sur la rhétorique que tous les 
rhéteurs de profession. Je laisse de côté les mathé¬ 
maticiens, les grammairiens, les musiciens; ilsn’ont 
rien de commun avec vous. Cessez donc, Crassus, 
de vous montrer si exigeant envers l’orateur ; car 
c’est un assez beau privilège que de pouvoir au bar¬ 
reau fai re paraître votre cause la meilleu re et la plus 
juste, au sénat et dans les assemblées votre opinion 
la plus salutaire , de faire en un mot, aux habiles 
admirer les ressources de votre esprit, aux ignorants 
la solidité de vos raisons; que si vous allez au-delà, 
Crassus, une telle puissance ne sera plus celle de 
l’orateur , mais la vôtre, et l’effet d’un talent qui 
n’appartient qu’à vous. 

r 

XI, — c Je n’ignore pas, Scévola, reprit Crassus, 
que ces questions sont un sujet fréquent de contro¬ 
verse parmi les Grecs. En effet, à mon retour de 
Macédoine, oîi j’avais été questeur, passant à Athè¬ 
nes , j’y entendis les plus habiles philosophes; c’é¬ 
tait, disail-on, une des belles époques de l’Académie : 
Charmadas y dominait avec Eschine et Clitomaque ; 
Mctrodorc s’y faisait aussi remarquer, comme eux, 
disciple zélé de cet illustre Carnéades, l’homme qu'ils 
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‘^^****l'aïeul le plus pour l'obondance ei rénergie; 
R Mnéséarque,qui availcupour maître voire Pauclius, 

et Diodore t disciple du péripatélicicn Critolaüs, y 

• jouissaient d’une grande renommée. On y voyait 

encore plusieurs célèbres philosophes. Tous d’un 
^^eimun accord excluaient l’orateur du gouverne¬ 
ment des Etats, lui interdisaient toute science, toute 
connaissance un peu élevée, et, le renvoyant aux 

assemblées et au barreau, semblaient l’y confiner 
' comme en une clroilc prison; mais j’étais loin de 

i partager leur sentiment, non plus que celui de Pla¬ 

ton, qui le premier a soulevé celle polémique et Ta 
soutenue avec le plus de force et d’éloquence. Pen¬ 
dant mon séjour à Athènes, Charmadas et moi nous 
lûmes attentivement son Gorgiasy et ce qui me frap¬ 
pait le plus dans ce livre, était de voir que tout en se 
P . moquant des orateurs , Platon se montre lui-même 

très-grand orateur. Il y a long-iemps , en effet, que 
ces querelles de mots servent d’aliments aux dispu¬ 
tes des Grecs, plus amoureux de la controverse que 
de la vérité. 

■ 

‘ « Car, même en réduisant les fonctions de l’ora- 
; leur à parler avec abondance ’au barreau , devant le 

^ . peuple ou au sénat, bn est encore obligé de lui accor- 

I der une infinité de connaissances. Que si, en effet, 

f ■ - il n’a long-temps étudié les affaires publiques; s'il 

ne connaît ni les lois, ni ta morale, ni le droit civil ; 

I r r 

s'il ne comprend la nature et.les passions de rhoni- 

■» ' 

.r nie , comment’voulez-vous qu’il se montre habile a 

traiter ces matières ? Et s’il possède ces connaissan¬ 
ces, sans lesquelles, même dans les affaires les plus 
■ simples, il est impossible de parler raisonnablc- 

' ment, quel sujet essentiel pouvez vous lui reprocher 
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d’ignorer? Si au contraire, tout le talent de l’orateur 
consiste pour vous à s’exprimer avec ordre, élégance 
et fécondité, comment pourra- t’il, je vous ledeman- 
de, y parvenir sans les lumières que vous lui relu- 
sez? L’art de bien dire rsuppose, en effet, dans celui 
qui parle une connaissance approfondie de la ma¬ 
tière qu’il traite , de sorte que si Dé m oc ri le a su ré¬ 
pandre les grâces du style sur des questions de phy¬ 
sique, comme on le dit et comme je le reconnais, son 
sujet appartenait au physicien , el les ornemenls de 
sa diction à l’orateur ; et si Platon , j’en conviens 
encore, a parlé avec un charme divin sur les matiè¬ 
res les plus étrangères aux discussions civiles ; si 
Aristote, Théophraste, Carnéades, ont appliqué une 
élocution douce et brillante aux sujets qu’ils ont 
traités, reconnaissez que le fond de leurs pensées est 
compris dans tel ou tel genre d'étude, mais que leur 
diction rentre dans celui qui nous occupe en ce mo¬ 
ment. Nous voyons, en effet, que d’autres ont écrit 
sur le même sujet d’un style sec et décharné ; comme 

Chrysîppe, dont on vante la subtilité, et qui, pour 
n’avoir pas réuni à son art un mérite qui lui est 
étranger, n’en a pas moins rempli l’objet que sc pro¬ 
pose la philosophie. 


Xll. — » Quelle est donc la différence qui les 
sépare, et comment discerner la richesse et l’abon¬ 
dance des premiers, de la sécheresse de ceux qui ne 
possèdent ni le môme charme ni la même variété? 

f 

Evidemment, ce ne peut uire que par un avantage 
particulier à ceux qui parlent bien, une élocution 
mesurée, élégante, soumise aux lois du goût el de 
la méthode. Or, ccUe élocution cllc'mcmc, si elle ne 

^2. 
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s'appuie sur des idées claires et bien arrêtées, n’csl 
rien, ou ne sera pour tout le monde qu’un sujet de 
moquerie. Qu’y a*l-il, en effet, de moins raisonnable 


qu’un vain bruit de paroles, belles, il est vrai, et des 
plus choisies, mais qui ne laissent dans l’esprit ni 
pensées ni instruction? Ainsi, quel que soit le sujet 
dont s’occupe Toraleur, il commencera par l’étudier 
comme il ferait pour la cause d’un client, et alors 
il en parlera plus sciemment et plus facilement que 
ceux mêmes qui en ont fait l’objet de leurs re¬ 
cherches. 


» Maintenant, si l’on prétend qu’il est un ordre 
d’idées et de matières qiil appartiennent de préfé¬ 
rence à l’oraleur, et que sa science est circonscrite 
dans les limites étroites du barreau, je conviendrai 
qu’en effet c’est là que son talent a le plus d’occasion 
de s’exercer. Cependant, là même il est un grand 
nombre de connaissances, que les maîtres que l’on 
nomme rhéteurs ne peuvent enseigner et ne possè¬ 
dent pas. Qui ne sait, en effet, que l’orateur emploie 

toute sa puissance à porter les âmes à l’indignation, 

■ 

à la haine ou â la douleur, ou à les ramener de ces 
mêmes passions à la bienveillance cl à la pitié. Or, 
s’il n’est entré profondément dans la nature de 
l’homme et la connaissance des ressorts qui le font 
agir, qui soulèvent et apaisent les âmes, jamais sa 
parole ne produira les effets qu’il poursuit. Il est 
vrai que ce sujet semble être du domaiue des pliito- 
sophes, et jamais rorateur ne dira le contraire; 
mais en leur accordant la science des choses, unique 
objet de leurs recherches, il se reservera le mérite 
de réloculion, qui est nul sans celle science; car, je 
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le répète, ce qui distingue l’orateur est un langage 
noble, élégant et conforme aux sentiments et aux 
idées des autres hommes. 

XIII. — » Aristote et Théophraste ont écrit, je 
l’avoue, sur ces matières. Mais prenez garde, Scé- 
vola, que cette observation ne soit tout à mon avan- 
Mge; car pour ce qu’il y a de commun entre eux et 
l’orateur, ils ne me sont d’aucun secours ; mais ont- 
ils entrepris de traiter ce sujet, ils reconnaissent 
qu’il appartient à loraleur. <Vest ainsi que leurs 
autres livres portent le nom de la science à laquelle 
ils s’appliquent, au lieu que ces derniers sont com¬ 
pris sous le nom de rhétorique. Que l’orateur se 
trouve obligé, ce qui arrive souvent, de parler des 
dieux immortels, de la piété, de la concorde, de l’a- 
milié, du droit civil, du droit naturel et du droit des 
gens, de l’équité, de la tempérance, de la grandeur 
d’âme, enfin de toutes les autres vertus, à l’inslant 
tous les gymnases, toutes les sectes de philosophes 
vont s’écrier qu’on empiète sur leurs attributions, et 
que rien de tout cela n’appartient à l’orateur. Or, je 
consens que, pour amuser leurs loisirs, ils s’occu- 
pent de ces grands objets dans la poussière de leur 
école; mais lorsqu'ils les auront froidement et sè* 

chemenl discutés, je veux qu’il soit permis à l’ora- 

•» 

leur de consacrer à leur développement l’animation 
elle mouvement de sa parole. Voilà ce que j’osais 
soutenir à Athènes en présence meme des philo¬ 
sophes, pressé que j’étais par notre ami Marcellus, 
qui dès lors, presqu'au sortir tle I enfance, monlratt 
pour CCS nobles éludes une ardeur merveilleuse, et 
qui assisterait sans doute à notre entrelien, si les 
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fonclioDS d’édile ne le retenaient à Rome pour célé¬ 
brer les jeux. 

» En ce qui regarde rinstilulion des lois, la paix 
ou la guerre, les alliances, les impôts, les droits des 
citoyens considérés en niasse ou suivant l’age et le 
rang, que les Grecs, s’ils veulent, donnent dans ces 
matières à Solon et à Lycurgue, — que je ne crains 
pas de rariger parmi les hommes éloquents, — ta 
supériorité sur Démoslhène et Ilypcride, ces ora¬ 
teurs accomplis; qu’on préfère encore pour celle 
science nos décemvirs auteurs des Douze Tables, et 
dont la sagesse est reconnue, à Serv. Galba et à 
votre beau-père Lélius, malgré leur réputation d’é¬ 
loquence, j’y consens : jamais je ne contesterai que 
certaines sciences ne soient le partage exclusif de 
ceux qui ont consacré à leur élude leur vie entière ; 
mais je ne reconnaîtrai pour véritable et parfait ora¬ 
teur que l’homme en étal de parler sur toutes choses 
avec abondance et variété. 


XIV*— » C’est que meme dans ces causes, que 
tout le monde s’accorde à réserver aux. seuls ora¬ 
teurs, il se rencontre-souvent des dîlïicultés supc* 
rieures la pratique du barreau où vous les renfer¬ 
mez, et dont la solution appartient è une science 
beaucoup moins connue. Je demande, en effet, rom- 
ment un oràleur peut parler en faveur d’un général 
ou contre lui sans connaître l’art militaire, peut être 
aussi la géographie terrestre cl mari lime ; proposer 
au peuple d’approuver ou de rejeter une loi, dis¬ 
cuter dans le sénat les interets de la Képublique, 
sans une haute raison et une parfaite intelligence 
des besoins de l Élal ; comment scs discours sau' 
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raieni-ils pénélrer dans les cœurs, exciler ou calmer 
les passions, ce qui est le trioraplie de son art, s’il 
n’a fait une étude approfondie de tout ce que la phi¬ 
losophie enseigne sur le caractère et les mœurs des 
hommes? Peut-être n’approurerez-vous pas ce que 

« 

je vais ajouter, j’oserai néanmoins dire ma pensée : ;* 

la physique, les mathématiques et les autres scien¬ 
ces dont vous faisiez lout-à-l’heure une classe par- 
ticulière, appartiennent, il est vrai, à ceux qui les ' 

cultivent ; mais veut-on y ajouter le charme du 

# 

style, c’est à Part dé l’orateur qu-il faut avoir re¬ 
cours, Car s’il est vrai que l’architecte Philon, après 
avoir construit l’arsenal d’Athènes, rendit compte 
au peuple de ses travaux avec un grand talent de 
parole, il dut ce talent à Part de l’orateur, et non à 
celui de l’architecte. Si Antoine, qui m’écoute, 
avait eu à parler pour Hermodore sur la construc¬ 
tion des ports, instruit par lui sur le fond du sujet, 
c’est dans sés connaissances personnelles qu’il au- 
rait cherché le moyen de l’orner. Asclépiade, qui a ‘ 

été notre médecin et noire ami, .s’exprimait plus 
éloquemment que tous ses confrères ; mais ce mé¬ 
rite appartenait à l'orateur, et non au médecin. 

Enfin, Socrate a dit avec plus de vraisemblance que 
de vérité qu’on parle toujours bien de ce qu’on sait; 
mais il serait plus vrai de dire qu’on parle toujours 
mat de ce qu’on ignore, et qu’on ne parlera jamais 
bien de ce qu’on connaît Je mieux, si on ne possède 
l’art d’exposer et d’orner ses pensées. 

XV. — » Voulez-vous donc comprendre dans une 
définition générale tout ce qui est essentiel à l’ora- ■ 

leur, croyez-moi, jamais il ne parviendra à mériter 
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ce beau nom, s’il n’est capable de parler sur quelque 
sujet que ce soit, avec justesse, ordre, agrément; 
s'il est dépourvu de mémoire ou de noblesse dans 
raction. Trouvez-vous celte définition trop étendue, 
CO ce qu'elle porte sur quelque sujet que ce soit, 
vous êtes libre de la resserrer, de la restreindre; 
mais je n’en persisterai pas moins à soutenir que 
roraleup, fût-il demeuré etranger à îa plupart des 
sciences et des arts, qu’on lui interdit,^our s’adon¬ 
ner entièrement aur discussions de la tribune et à 
la pratique du barrèau, s'il est obligé-d’aborder ces 
matières qu'il ignore, après avoir consulté ceux qui 
les possèdent, il en parlera beaucoup mieux qu’ils 
ne feraient eux-mêmes. Ainsi, que Sulpicius ail à 
s’expliquer sur l’art militaire, il s’adressera à notre 

allié Marius, et, après l’avoir entendu, il s’exprimera 

■ 

de telle sorte que, Marius lui-méme sera lente de 
croire que Sulpicius sait mieux la guerre que lui. 
Qu’il ait à traiter une (Jlieslion de droit, il viendra 
vous consulter, Scévola -, et, tout profond juriscon¬ 
sulte que vous êtes, il s’énoncera mieux que vous 
sur les choses que vous lui aurez apprises. Et s’il se 
présente une affaire où il ait à parler de la nature 
ou des vices des hommes, de leurs passions, de la 

modération, de la continence, de la douleur et de la 

& 

mort, bien que ces divers sujets doivent être fami¬ 
liers à l’orateur, peut-être qu’il se croira tenu d’en 
conférer avec Sexlus Pompée, cet homme si profon¬ 
dément verse dans la philosophie. Mais n’importe le 
sujet qui l’oblige h recourir aux lumières d’autrui, 
il saura mieux l’expliquer que tel ou tel qui l’aura 
éclairé. Toulefois, comme la philosophie se partage 
en trois parties, la physique, la dialectique cl la mo- 
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raie, nous laisserons de côté les deux premières, 
par ménagement pour notre paresse; et si l’orateur 
m’en croit, il s’appliquera surtout à la troisième, 
qui lui a toujours appartenu et où se trouve en réa¬ 
lité sa puissance. La morale est donc l’élude qui lui 
convient principalement; quant aux autres , qu’il 
pourrait avoir négligées, rien n^empêche qu’il n’em¬ 
prunte au besoin les lumières qui lui manquent, en 
y ajoutant le coloris de sa parole. 

* > 

XVL — » En effet, si l’on convient qu’Aralus, 
sans connaître l’astronomie,' a composé un beau 
poème sur le ciel et les étoiles ; si Nicandre de Colo- 
phon, tout étranger qu’il était aux travaux rustiques, 
mais inspiré par la poésie, a chante l’agriculture 
avec succès, pourquoi l’orateur ne pourrait-il égale¬ 
ment orner de sa diction les matières que la nécessité 
du moment lui aura, fait étudier? Le poète, en effet, 
se rapproche beaucoup de l’orateur; plus enchaîné 
par la mesure, il a plus de liberté daris l’expression; 
et si tous les deux sont associés pour le choix des 
ornements, on peut dire qu’ils se confondent dans 
un mépris commun pour tout ce qui tendrait à 
comprimer l’essor de leur éloquence ou de leur 
génie. 

« A l’égard de celle opposition que, si vous n’a¬ 
viez pas été sur mon terrain , vous m’auriez, dites- 
vous, suscitée pour avoir prétendu que T orateur doit 
posséder en toutes choses une instruction accomplie, 
croyez bien , Scévola, que jamais* je n’eusse émis 
cette opinion, si j’avais pensé cire le modèle dont 
j'essaye do donner une idée. Je n’ai fait que rap¬ 
parier ce que disait souvent Lucilius, qui gardait 
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contre vous un peu de ressentiment, et me voyait 
pour cela moins souvent qu’il n'aurait voulu, mais 
qui, d’ailleurs, était un homme rempli de science 
et d’urbanité. ® Il ne faut, disait il, mettre au 
nombre des orateurs que celui qui réunit toutes les 
connaissances dignes d’un homme bien né ; car dans 
nos discours nous n'en faisons pas constamment 
usage, mais on a bien vite reconnu si elles nous 
manquent ou si nous les avons cultivées. Celui qui 
joue à la paume n’a pas besoin d’employer les 
mouvements qu’enseigne la gymnastique; cependant 
l’attitude de son corps indique s’il a suivi les 
exercices du gymnase. Le sculpteur ne se sert pas 
du pinceau lorsqu’il façonne l’argile ; mais on dis¬ 
tingue facilement s’il jgnore ou connaît le dessin. 
Ainsi pour l’orateur: qu’il parle au barreau, ^ la 
tribune du au sénat, il aura beau tenir en réserve le 
savoir dont il est pourvu, on ne lardera pas à sentir 
s'il n’a préparé pour la circonstance qu’une vaine 
déclamation, ou s’il se présente nourri depuis long¬ 
temps de lout ce qui fait la force de l'éloquencei » 

XVn, — Scévola reprit en souriant : « Je re¬ 
nonce, Crassus, à prolonger avec vous cette dis¬ 
cussion, vous y avez ravanlage; car si d’abord vous 
avez paru convenir avec moi de ce qui n’est pas 
essentiel à l’orateur, bientôt, je ne sais par quel 
détour, vous êtes parvenu à le revendiquer et en 
faire sa propriété. Or, ceci me rappelle que lorsque 
j’étais rhéteur à Rhodes, ayant voulu répéterai! 
célèbre Apollonius les leçons que j’avais reçues 
dePanétius, il se moqua de la philosophie, selon 
sa coutume, en parla avec dédain et la combattit, je 
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lois le dire, avec plus d’esprit que de vérité. Vous, 
m contraire, loin de mépriser aucun art, aucune 
icience , vous les présentez comme une arme tou- 
ours à la disposition de l’orateur ; et je conviens 
jue si à des connaissances aussi étendues on joi¬ 
gnait encore le mérite d’une élocution brillante, on 
ierait en effet un homme supérieur et digne d’ad¬ 
miration. Mais cet homme, Crassus, s’il existait, 
î’il avait existé, s’il pouvait jamais exister, ne 
;erait-ce pas vous qui, selon moi et au jugement de 
,ous, (je ne crains pas d’être démenti par un ora- 
,eurj, n’avez laissé aucune palme à cueillir après 
i^ous? Or,’si vous, qui réunissez tout ce qui a rap¬ 
port à l’éloquence judiciaire et politique, convenez 
cependant ne pas avoir embrassé toutes les connais¬ 
sances que vous imposez à l’orateur, ne craignez- 
irous pas d’avoir étendu vos exigences au delà des 
imites du besoin et de la vérité? 


— >» Rappelez vous, dit Crassus , que je n’ai pas 
mlendu parler de ma puissance , mais de celle de 
l’orateur. Qu’ai-je pu apprendre en effet, et que 
puis-je savoir moi qui ai commencé à pratiquer un 
art avant de l’avoirctndié, moi que le barreau, l’am¬ 
bition, la république et l’amitié ont absorbé avant 
que j’aie réfléchi à de si grandes choses? Et quand 
i avouerais posséder ce talent que vous m’attribuez, 
vous seriez obligé de convenir que j’ai manqué au 
moins de savoir, de loisir et surtout d’ardeur pour 
apprendre. Or, que penseriez*vous de celui qui à 
plus de génie saurait encore unir tous les avantages 

qui m ont manqué? Quel orateur et quel homme ce 
serait î » 


Cicéron. 
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XVIU. — Antoine i»ril alors la parole : Je suis 
lie voire avis, Crassus, et je ne (loule pas que des 
connaissances générales cl L’art d’en user ne doi¬ 
vent seconder puissamment l’éloquence de l’ora¬ 
teur ; mais, outre qu’il me paraît dtiricile d’acquérir 
un tel savoir avec notre manière de vivre et nos 
occupations, je craindrais que cette reclierche ne 
s’éloignât du ton qui convient à la tribune et au 
barreau : rien n’en diffère plus que celui des phi¬ 
losophes dont vous venez de parler, bien qu’ils aient 
écrit sur la physique et la morale avec noblesse et 
agrément ; mais leur style brillant et Henri est plus 
fait pour le calme du cabinet, ou la-promenade, que 
pour l’agitation du Forum et de la place publique' 
Pour moi, je n’ai prêté aux auteurs grecs qu’une 
attention, tardive et superficielle ; cependant, me 
rendant en Cilicie en qualité de proconsul, et le 
mauvais temps m’ayant retenu plusieurs jours à 
Athènes, je fus constamment entouré des plus cé¬ 
lèbres philosophes-. C’étaient à peu près les mêmes 
que vous citiez toul-à-l’heure; et comme le bruit 
s’était, je ne sais comment, répandu parmi eux qu’à 
Rome j’étais avec vous mêlé aux affaires les plus 
importantes,-chacun d’eux discourait à sa manière 
sur fart et les fonctions de l’orateur. Quelques-uns, 
et Mnéséarque était du nombre, prétendaient que 
ceux à qui nous donnons le litre d’orateurs ne sont 
pour ainsi dire que des ouvriers en paroles, à la 
langue agile et bien exercée; qu’il ny a d’orateur 
que le sage; que réloquence qui consiste dans Part 
de bien dire est une vertu; que toutes les vertus 
sonlégaleset liées entre elles; que celui qui en pos¬ 
sède une les possède loules; qu’ainsi l’homme élo- 
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quenl a toutes les vertus, et n'est aulne que le sage. 
Or ces raisonnements secs et decliarnes étaient loin 
(le me convenir. Pour Charmadas, il s’exprimait sur 
le même sujet avec plus d abondance j non qu il dé¬ 
couvrît toute sa pensée : il restait (idèle aux tradi¬ 
tions de l'Académie, qui dans la discussion se borne 
à contredire. Mais il tenait surtout à nous faire 
comprendre que les rhéteurs, et ceux qui ont la pré¬ 
tention d'enseigner l'éloquence, n’ont qu'un demi- 
savoir, et que jamais l’orateur ne deviendra éloquent 
s'il ne s’instruit à l'école des philosophes* 


XIX. — » Quelques Athéniens, doués d’une cer¬ 
taine facilité de parole et habitués aux controverses 
de la tribune et du barreau, soutenaient le contraire ; 
parmi eux se trouvait Ménédème, que dernièrement 
j’ai eu pour hôte à Rome. Il disait qu’on trouve chez 
les rhéteurs des notions sur tout- ce qui peut servir 
à fonder et à régir les Étals; mais à la vivacité de 


son esprit Charmadas opposait l'étendue de son 
savoir et une prodigieuse variété de connaissances. 
Il assurait que toutes ces notions ne se rencontrent 
que dans les écrits des philosophes, et qu’en ce qui 
regarde le culte des dieux, l'éducation de la jeu¬ 
nesse, la justice, la force, la tempérance, la modé¬ 
ration en toutes choses, enfin pour tous ces prin¬ 
cipes nécessaires à l’existence ou au bon ordre des 
sociétés, on ne trouve rien dans ceux des rhéteurs. 


Que si l’art de ces maîtres, ajoulail-il, comprend de 
si hautes connaissances, pourquoi leurs traités sont- 
ils remplis de règles sur l’exorde , la péroraison et 
d’aiUres niaiseries pareilles, — c’est le nom qu’il 
leur donnait, — pendant qu’ils ne disent mol sur la 
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constitulion des empires, rétablissemenl des lois, 
réquilé, la justice, la bonne foi, les moyens de ré¬ 
gler DOS mœurs et de réprimer nos passions; il 
aimait encore à se moquer de leurs préceptes en 
prouvant que, loin de posséder les lumières qu’ils 
s’attribuent, ils n’ont pas même compris cette 
théorie de l’éloquence qu’ils ont prétendu expliquer. 
En effet, disait-il, cè qui importe surtout à l’orateur 
est de se montrer à ceux qu’il cherche à persuader 
tel qui veut leur paraître. Or, cela n’est possible que 
par la dignité du caractère, sur quoi les maîtres de 
rhétorique n-’ont laissé aucune instruction. Comme 
aussi est-il question d’inspirer à ceux qui l’écou¬ 
tent telle ou telle passion, le moyen pour lui d’y 
parvenir, s’il ignore comment on maîtrise les âmes, 
par quels ressorts on les dirige, par quels discours 
on les pénètre des impressions les plus opposées; 
et tout cela est comme caché, enseveli dans les pro¬ 
fondeurs de la philosophie, dont ces rhéteurs n’ont 
pas même effleuré la surface. — Ménédème s’effor¬ 
cait de le réfuter plutôt par des exemples que par 
des raisonnements. C’est ainsi que, récitant de mé¬ 
moire les plus beaux fragments des discours de 
Démoslhcne, il soutenait qu’habile à manier Tâme 
du peuple ou des juges il avait possédé ce secret 
que la philosophie, disait-on, pouvait seule en¬ 
seigner. 

XX. » Charmadas lui répondait qu’il ne refu¬ 
sait à Démosthène ni l’étendue de la science ni la 
force du talent. Mais, soit qu’il en fût redevable à 
son génie ou aux leçons de Platon, dont on recon¬ 
naissait qu’il avait été le disciple, la question, 
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disait-il, n’était pas de savoir combien ce grand 
homme s’était montré supérieur» mais ce que les 
rhéteurs peuvent nous enseigner. Souvent même, 
entraîné par la dispute, il allait jusqu'à soutenir 
qu’il n’existe aucun art de parler. Ainsi, après avoir 
prouve par le raisonnement que la nature elle- 
même nous apprend à flatter ceux de qui notre sort 
dépend, à leur insinuer en notre faveur des senti¬ 
ments de bienveillance, à effrayer nos ennemis par 
la menace, à exposer les faits, à confirmer nos pré¬ 
tentions, à réfuter celles de notre adversaire, à em¬ 
ployer en terminant le langage de la prière et celui 
de la commisération, il ajoutait qu’en cela seulement 
coosistaitTa mission de l’orateur, et qu’ensuite Vha- 
bitude et l’exercice développent l’intelligence et 
donnent la facilité de l’éloculion. II s’étayait encore 
d’une foule d’exemple ; car, remontant jusqu’à un 
certain Corax et un certain Tisias, qui les premiers 
ont écrit sur la rhétorique et en ont fait un art, il 
prétendait que depuis eux pas un seul rhéteur n’a¬ 
vait montré la moindre éloquence; il nommait au 
contraire une multitude d’orateurs illustres qui ja¬ 
mais n’avaient étudié ces préceptes non plus que 
d’autres sciences; et même, soit qu’il voulût railler, 
ou qu’il parlât sérieusement, il me citait comme un 
exemple de ceux qui étrangers à l’art oratoire n’en 
avaient pas été pour cela moins éloquents. Sur le 
premier point, à savoir que je n’avais pas étudié la 
rliélorique, je prenais aisément condamnation ; mais 
pour l’autre , je lui répondais , ou qu’il voulait se 
moquer ou qu’il était dans l’erreur. Il soutenait an 
surplus que tout art doit avoir des principes fermes 
et bien arrêtés, tendant constamment aux mêmes 
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fins eî d’une application invariable ; que pour l’élo¬ 
quence, au contraire, tout est vague et incertain, les 
orateurs ne possédant eux-mêmes qu’imparfaitement 
les choses dont ils parlent, et ne pouvant en donuer 
à la hâte qu’une idée fausse ou du moins obscure. 
Enfin, il réussit presque-à me convaincre que l'élo* 
quence n’est point un art, et qu’il est impossible de 
parier avec ampleur et habileté sans avoir étudié les 
plus grands philosophes. Dans tous ces entretiens, 
Charmadastémoignait l’admiration la plus vive pour 
votre talent, et disait qu’il avait trouvé en moi un 
disciple docile^ en vous, Crassus, un antagoniste in¬ 
fatigable. ' ' 

m • m 

XXI. — » Ce fut à cette époq^ue que, imbu de la 
même opinion, j’écrivis dans un petit traité qui m’é¬ 
chappa, je ne sais comment, et devint public, que 
j’avais connu quelques hommes diserts, mais que je 
n’en avais pas vu encore un seul éloquent. Je donnais 
en effet le nom de disert à celui qui peut s’exprimer 
avec assez d’art et de clarté pour satisfaire au com- 
mun des hommes; et j’appelais éloquent celui qui, 
toujours prêta développer et embellir, par le charme 
et la magnificence de son langage, le sujet qu’il au¬ 
ra choisi, semble tenir en réserve dans son âme ou 
• * < * 

dans sa mémoire tout ce que la parole peut expri¬ 
mer. Que si, absorbés par la poursuite des magistra¬ 
tures et le travail du barreau, avant même que nous 
ayons pu étudier, il nous est difficile d’acquérir une 
telle faculté, nous devons cependanU’admettrecom me 
possible et inhérente à l’orateur. Pour moi, autant 
qu’il m’est permis de le présager en voyant les heu¬ 
reuses dispositions de nos concitoyens, je ne déses- 
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père pas <|u*(in jour il ne se reuconlre un !joniine<|Ut, 
avec plus de zèle que nous pour Tékide, plus de loi¬ 
sir pour le travail, un génie plus forme, une appli¬ 
cation plus constante, après avoir beaucoup lu, beau¬ 
coup cnlentiu, beaucoup écrite atteigne enlin à cette 
perfection que nous recberchons et mérite d’être a|)- 
pelé non seulement disert, mais étoquent. Or cet 
orateur, je le crois, ce sera Crassus lui-même ou 
tout autre qui, doué d’un génie égal au.sien, mais 
ayant plus écrit, lu et entendu, pourra lui être de 
(luclques degrés supérieur, 

« Nous sommes heureux, Cotta et moi, dit alors 
Sulpicius, de vous voir engagé dans celle discussion; 

a 

car nous ne l’espérions pas. En effet, Crassus, en 
nous rendant auprès de vous, c’était déjà beaucoup 
pour nous de vous entendre causer sur d’autres su¬ 
jets, et de pouvoir recueillir quelques-unes de vos 
sages pensées ; mais que vous en vinssiez à un exa¬ 
men approfondi de celte étude, de cet art ou de ce 
don de la nature, c’est ce que nous aurions à peine 
osé désirer. Pour moi, dès ma plus tendre jeunesse 
je vous ai recherchés l’un et l’autre avec empresse¬ 
ment, et mon amitié pour Crassus m’en a rendu 
presque inséparable. Cependant, malgré mes instan¬ 
ces et les tentatives de Drusus, je n’ai pu jamais ob¬ 
tenir un mot de lui sur la nature et les règles de l’é¬ 
loquence. Quant à vous, Antoine, je vous dois celle 
justice : vous n’avez jamais refusé de répondre à mes 
((uesUons, d'éclaircir mes doutes, cl souvent j’ai ap¬ 
pris de vous en quoi consistait votre méliiode. Mais 
aujourd’hui, puisque vous avez tous deux commen¬ 
cé à nous mettre sur la voie de nos reclicrcbes, et 

* I 

que Crassus a été le premier à en faire le sujet de cet 
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entretien, accordez-nous la faveur de vous entendre 
discourir sur les divers genres d’éloquence. Si nous 
avons le bonheur de l'obtenir, j’en aurai, Crassus, 
une éternelle obligation à votre jardin de Tusculum, 
et je préférerai désormais ce gymnase, voisin de Ro¬ 
me, à l’Académie et au Lycée, 

XXEI. — « Adressons-nous de préférence à Antoi¬ 
ne, répondit Crassus. Ce genre d’entretien lui con¬ 
vient mieux qu’à personne, et vous venez de nous 
dire qu’il lui était familier. Pour moi, j’avoue que je 
m’y suis toujours refusé ; et comme vous venez de 
m’en faire le reproche, je n’ai jamais voulu me ren¬ 
dre à vos instances et à vos prières, non qu’il y eût 
de ma part orgueil ou mauvaise volonté, et que je 
n’eusse été heureux de seconder une ardeur si juste 
et si louable, alors surtout que je ne voyais personne 
offrir plus que vous de dispositions naturelles pour 
l’éloquence; mais c’est que, je vous le répète, élran* 
ger à ce genre de discussion, j’ignore toutes ces rè¬ 
gles dont on a fait un art. » 

Colta reprit alors : « Puisque nous avons obtenu, 
Crassus, ce qui était le plus difficile, de vous ame¬ 
ner à parler sur ces matières, il y aurait maintenant 
de notre faute si vous nous quittiez avant d’avoir ré* 
pondu h toutes nos questions. — A celles du moins, 
dit Crassus, qui n’excèderont ni mes facultés ni mes 
connaissances, selon la clause usitée dans les actes. 
— Qui de nous, répondit Cotta, aurait la prélention 
de savoir ce que vous ignorez ou de pouvoir ce qui 
vous serait impossible? — S’il en est ainsi, faites 
celles qu’il vous plaira, pourvu qu’il me soit permis 
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d'avouer ne pouvoir ce qui est au-dessus de mes for¬ 
ces et ignorer ce que je ne sais pas. 

— « Je commencerai, dit Sulpicius, par vous de¬ 
mander votre opinion sur un sujet qu’Antoine vient 
de proposer. Pensez-vous qu’il y ait un art de bien 
dire ? 


— « Eh quoi 1 reprit Crassus, ne serais-je pour 
vous qu’un de ces Grecs, éternels parleurs et désœu¬ 
vrés, parfois aussi érudits et savants, et venez-vous 
me proposer un vain texte d’argumentation pour mu 
le faire développer à mon gré? Ou avez-vous pris, 
en effet, que je me sois jamais occupé ou inquiété de 
ces futilités? Et ne savez-vous pas, au contraire, que 
je me suis toujours moqué de ces charlalantsqui,.du 
haut de la chaire, élèvent impudemment la voix au 
milieu d’une assemblée nombreuse pour demander 
qu’on leur adresse quelque question. Ce fut, dit-on, 
Gorgias.le Léontin qui le premier en donna l’exem¬ 
ple ; et il croyait faire preuve d’un grand talent en 
disant qu’il était prêt à parler sur quelque sujet 
qu’ou voudrait lui proposer. Apres lui celte pré¬ 
somption est devenue commune, elle l’est encore de 
nos jours ; et il n’est pas de question, quelque sé¬ 
rieuse, quelque inattendue, quelque neuve qu’elle 
soit, qui ne trouve ces .parleurs intrépides disposés 
à lui donner tous les développements qu’elle com¬ 


porte. Si j’avais pensé, Cotta, et vous, Sulpicius, que 
vous eussiez le désir d’entendre une dissertation de 
celte espèce, j’aurais amené, ici quelqu’un de ces 
Grecs, qui aurait pu vous satisfaire ; car rien ne m’é¬ 
tait plus facile.Mon ami l’ison, jeunehommedu plus 
luire talent, et qui a beaucoup de goût pour ces sor¬ 
tes d’exercices, a chez lui le péripalcticien Staséas. 
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Je connais beaucoup ce rhéteur; et, au jugement des 
hommes instruits, il tient le' premier rang parmi ceux, 
de sa profession. 

^ * # 

4 

* 

XXnr.« Que nous parlez-vous, dit Scévola, de 
Slaséas et des pcripaléticiens? Vous devez rondes* 
cendre aux sollicitations de res jeunes gens. Or, ce 
n*cst point le futile bavardage d’un Grec sans expé¬ 
rience, ou l’éternel refrain de TEcole qu’ils deman ¬ 
dent ; ils s’adressenl au plus sage et au plus cloquent 
des hommes, à un orateur que des causes impor¬ 
tantes plutôt que de frivoles traités ont rendu célè- 

i 

bre, et que son talent et ses lumières ont placé au 
premier rang dans cette patrie du commandement et- 
de la gloire. .Voulant marcher sur ses traces, ils lui 
demandent conseil. Or, si je vous ai toujours regar¬ 
dé comme le prince des orateurs, je n’en ai pas 
moins reconnu en yojus, Cras'sus, au tant de bon lé que 
d’éloquence. Croyez donc qu’il vous importe aujour¬ 
d’hui de nous en donner une preuve ;'et ne vous re¬ 
fusez pas davantage «à une conversation, que deux 
jeunes gens aussi distingués brûlent de vous voir 
commencer. 

— «Jeme rends h leurs vœux, reprit Crassus, et 
je m’empresse, selon ma coutume, de dire en peu de 
mots ce que je pense sur chacune de leurs questions. 
Et d’abord,* puisqu’il m’est impossible, Scévola, de_, 
résister à vos instances, je réponds que, selon moi, 
ou il n’y a point d’art de parler, ou il se réduit à peu 
de choses; tout ce débat qui partage les savants n’é- 
tanl au fond qu’une dispute de mois. Que si en eiïct, 
d’après la définition d’Antoine, tout art doit avoir 
des principes fixes, bief) connus, indcpendauls de 
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tout arbitraire cl rcunis en un corps de doclrinc, je 
ne crois pas qu’il existe un aride parler ; car le lan¬ 
gage de l’orateur varie suivant les causes, et doit se 
conformer aux sentiments du peuple qui récoute. 
Mais si l’on a observé les moyens oratoires employés 
avec le plus de succès; si ces observations, recueil¬ 
lies avec soin par des esprits judicieux-, ont pu être 
consignées dans des écrits, classées par genres et 
réduites à des divisions bien distinctes, ce que l’expé¬ 
rience démontre, je ne vois pas pourquoi elle ne 
constiUiraientpas unart’, sinon dans toute la rigueur 
de ladéfînition, du moins selon l'acception ordinaire 
de ce mot. Au surplus, que ce soit uï> art ou seule¬ 
ment quelque chose qui ressemble à un art, il ne faut 
pas certainement le négliger-, mais se persuader qu’il 
est des moyens pins puissants pour alteindrcà Této- 
quence. » 

XXIV. — Antoine dit alors : « Je suis parfaitement 
de votre avis, Crassus, lorsque, sans donner à l’art 
l’importance que lui attribuent ceux qui placent en 
lui toute la force de l’éloquence, vous êtes loin aussi 
de le méconnaîlre, comme la plupart des philosophes; 
vous ferez donc, je crois, plaisir à ces jeunes genssi 
vous leur expliquez ces moyens, qui, selon vous, sont - 
plus plus puissants que l’art lui même" 

— « Sans doute, reprit Crassus , je continuerai , 
puisque j’ai- commencé, tout en vous priant de ne 
pas divulguer mes sottises, et je tacherai de pren¬ 
dre le ton (jui convient, non point au rhéteur, mais à 
un membre du sénat, a un lionimc (|ui a quelque 
usage du barreau et du monde, et qui, sans avoir 
rien promis, s’esl trouve engagé forluilcmcnl dans 
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votre conversation. Autrefois, lorsque je sollicituis 
une magistrature, je commençais par m’éloigner de 
Scévola. « Retirez-vous, lui disais-je, « je vais faire 
des bassesses ; il faut plaire au peuple, ctc’enestle 
seul moyen. » Scévola, en effet, était l’homme du 
monde devant qui il m’en coûtait le plus de m’a- 
haisser. Aujourd’hui le hasard a voulu qu’il fût en¬ 
core témoin de mes sottises; car y a-t-il une plus 
grande sottise que de parler, et n’est-ce pas remplir 
le rôle d’un sot que de parler sans y être obligé ? 

— « Continuez, Crassus,dit Scévola, si vous crai¬ 
gnez de commettre une faute, j’en prends sur moi la 

responsabilité. 

1 

I 

XXV. — a Je crois donc, poursuivit Crassus, que 
la nature, le génie est la source où l’orateur puise 
ses plus belles inspirations ; et quant à ces rhéteurs, 
à ces maîtres de Tart, dont nous parlait louL-à-l’heu- 
re Antoine^ ce sont moins les règles ou la méthode 
que le talent qui leur a manqué. Il suppose dans le 
cœur et dans l’intelligence desmouvemènts rapides, 
qui donnent à la pensée plus de pénétration, h l’élo¬ 
cution plus de richesse et d’abondance, ù la mé¬ 
moire des impressions plus fermes et plus durables; 
et si quelqu’un s’imagine que Tort peut nous procu¬ 
rer ces avantages, ce qui n’est pas, (nous serions, 
en effet, trop heureux si l’art pouvait nous trans¬ 
mettre ou produire en nous l’inspiration, l’art n'ayant 
qu’une influence bornée, et ne pouvant renipiacer les 
dispositions naturelles), que pense-lil de ces quali¬ 
tés que l’homme apporte certainement avec lui en 
naissant ; une langue souple et ticüéc, une voix so¬ 
nore, des poumons vigoureux, une organisation forte, 
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cnfln une certaine rcgularilé ou proportion dans les 
traits du visage et les membres du corps; et en di¬ 
sant cela, je ne prétends pas que l’art ne puisse 
ajouter à la nature. Je sais que le travail peut per- 
lectionner ce qui est bien, améliorer en quelque sor¬ 
te et corriger ce qui est défectueux. Mais il est des 
hommes dont la langue est si embarrassée , la voix 
si ingrate, la physionomie si dure, les mouvements 
du corps si disgracieux, que, malgré toutes les res¬ 
sources de leur esprit et de leur savoir, on ne peut 
les compter au nombre des orateurs; comme aussi 
il en est d'autres sur tous ces points tellement favo¬ 
risés, tellement comblés par la nature, qu’on dirait 
qu’ils ne sont pas nés comme les autres hommes, 
mais qu’un dieu lui-même a pris soin de les former. 
C’est, il faut en convenir, un rote difficile et péril¬ 
leux à remplir, que de s’offrir et s’engager à parler 
seul sur les grands intérêts, au milieu d’une assem¬ 
blée nombreuse qui se lait pour vous écouler. Il 
n’est personne, en effet, qui ne se montre alors plus 
empressé à remarquer les défauts que les qualités de 
l'orateur ; et la moindre Imperfection qui nous blesse 
suffit pour détruire ce c|ue le discours peut avoir de 
louable. Or, en faisant celte remarque, je suis loin 
de vouloir détourner de l’étude de l'éloquence les 
jeunes gens à qui la nature aurait refusé quelques- 
uns de ses dons. Qui ne voit, en effet, la réputation 
que C. Célius, homme nouveau , et mon contempo¬ 
rain, s’est acquise par sou taleiU de la parole, tout 
médiocre qu'il peut être ; et ne sait-on pas que Q. 


Varias, homme inculte et grossier, n'en 
moins 6 sa prétendue éloquence ruulorilé 
dit dont il juuil à Uoine. 


doit pas 
et le Clé- 
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XXV[. ^ » Mais puisque nous voulons connaître 
le véritable orateur,'il nous faut ici le représenter 
exempt de tout défaut, réunissant loules les quali¬ 
tés ; car si la multitude des procès, la variété infinie 
des causes , le tumuHe et la rudesse du Forum aulo- 
risenl les plus détestables parleurs, ce n’est pas une 
raison pour nous d’abandonner l’objet de nos recliei- 
ches. Voyez dans les arts qui n’ont rien de vraiment 
utile, Cl ne se proposent que de ménager à l’esprit 
une honnête distractioncombien nos jugements 
sont sévères et dédaigneux ; c’est qu’il n’esl point de 
procès ou de discussions d’ihlérôt qui nous obligent 
à supporter au théâtre un mauvais acteur, comme 

au barreau un mauvais avocat. Aussi l'orateur doit- 

* 

il s’étudier, non pas seulement â mériter l’approba¬ 
tion de celui qui l'emploie, mais à se faire admirer 
de ceux dont le jugement est désintéressé; et si vous 
tenez à connaître le fond de ma pensée, je vous dirai, 
à vous qui êtes mes amis, ce que jusqu’à présent 
j’avais cru ne devoir déclarer à personne : L’oraleiir 
le plus lîabile, celui qui s’exprime avec le plus 
d’élégance et de facilité-, n’est à mes yeux qu’un ef¬ 
fronté, s’il ne s’approche avec crainte de la tribune 
et ne commence son discours en proie à réniolion. 
Or, cela même ne peut* manquer d’arriver, car plus 
un orateur est habile-, plus aussi H connaît les dif¬ 
ficultés.de l’art, plus il redoute l’inccrlitude du suc¬ 
cès, plus il craint de ne pas répondre à raltenlc des 
auditeurs. Mais celui qui n’esl capable de produire 
rien qui soil digne de la profession, digne du nom 
d-oraleur, rien qui puisse fialler l’oreille de ceux 
qui l’écoulcnl, éprouval-il en parlant quelque émo¬ 
tion , il n’en serait pas moins à mes yeux un impur 
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dent : car le moyen d’éviter le reproche d’impudence 
est non point de rougir, mais de ne faire que ce qui 
convient. Quant h ceux qu’aucun trouble n’agite, et 
il en est beaucoup, non seulement je blâme leur 
assurance, mais je voudrais qu’on la punîL Quoi 
qu’il en soit, j’ai remarqué en vous une'impression 
à laquelle je suis très^sujet ; souvent en prononçant 
mon exorde je pâlis, mes idées se confondent, et je 
tremble de tous mes membres. Un jour même, que 
je m’étais porté pour accusateur, dans ma première 
jeunesse, je fus si troublé en commençant mon dis¬ 
cours, que Q. Maximus, s’apercevant- de mon dé¬ 
sordre, renvoya la cause, et c’est un service que je 
n’onblierai de ma vie. » 

Tout le monde à ces mots fit un mouvement de lêtc 
en signe d'approbation, et se mit à causer à voix 
basse; la timidité de Crassus, en effet, était extrê¬ 
me. Mais loin de nuire à sa parole, elle lui donnait, 
au contraire, un lustre de probité., 

XXVll. — « Votre observation , Crassus, est fon¬ 
dée, dit alors Antoine. Je me suis souvent aperçu , 

que vous et les plus grands orateurs, — quoiqu’à 
mon avis personne ne vous ait encore égalé, — ne 
commenciez jamais à parler sans une certaine émo¬ 
tion, et lorsque étonné de voir que les plus habiles 
étaient aussi les plus émus, j’ai cherché h m’expli¬ 
quer ce fait; j’en ai trouvé deux raisons : la première 
est que ceux qui joignent aux dons de la nature les 
leçons de l’expérience savent que, meme pour les 
plus grands orateurs, le talent ne fait pas toujours 
le succès ; de telle sorte, qu’obligés de parler, il est 
tout naturel qu’ils redoutent un mcconiple qui n’a 
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rien d’impossible; la seconde, une injustice contre 
laquelle je me suis souvent élevé. Qu’un tel, qui 
excelle dans un autre art, n^'ait pas réussi comme à 
son ordinaire, on juge ou qu’il ne l’a pas voulu ou 
qu’il était mal disposé. Roscius, dit-on, s’csl négligé 
aujourd’hui, ou bien il avait l’estomac chargé. Mais 
si un orateur s’est montré faible, on déclare aussi¬ 
tôt que c’est faute d’esprit; et il paraît sans excuse, 
car on ne manque pas d’esprit parce qu’on l’a voulu 
ou parce qu’on est malade. On nous juge donc bien 
plus sévèrement, et chaque fois que nous parlons en 
public, nous avons à subir un nouvel arrêt. Enfin, 
un acteur ne perdra point sa réputation pour avoir 
mal rempli un rôle; mais qu’un mauvais succès in¬ 
dispose contre un orateur, celte impression ne s’ef¬ 
facera plus ou subsistera long temps. 

XXVIII. — » A l’égard de ces autres qualités que, 
selon vous l’orateur ne peut tenir que de la nature, 
et pour lesquelles un maître ne saurait lui être d’un' 
grand secours, je suis entièrement de votre avis, et 
j’ai toujours approuvé le célèbre rhéteur Apollonius 
d’Alabanda, qui se faisant payer scs leçons, ne souf¬ 
frait pas, cependant, que ceux de ses élèves qu’il 
jugeait incapables de devenir orateurs perdissent 
leur temps à son école : il les renvoyait, et leur 
conseillait de prendre la profession pour laquelle il 

leur reconnaissait quelque aptitude. En effet, pour 
réussir dans les autres arts, il suffit en quelque sorte 
d'avoir l'organisation humaine, et de pouvoir com¬ 
prendre et retenir quelques principes qu’on vous dé¬ 
montre, ou qu’on inlroüuil |jai' force dans les esprits 
rebelles. On n’exige de vous ni la souplesse de la. 
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langue, ni la rapidité do l’expression , ni ces autres ^ 

qualités que nous ne pouvons acquérir de nous-mê- ; . 

me, la beauté, la pliysionomie, la voix; mais pour ’ 1 

rorateur il faut qu’il réunisse la subtilité des dialec- i 

* t il. 

liciens, la raison des philosophes, l'élocution des ' 

poètes, la mémoire des juriconsuUes, Torgane des 

acteurs tragiques, et le geste des comédiens les plus 

habiles. Aussi, rien n’est il plus difficile à trouver 

au monde qu’nn orateur parfait; car dans les autres • 

arts, pour être approuvé, il suffit de posséder à un 

degré médiocre la qualité particulière que chacun * ' 

' ■ ^ ? 

d’eux réclame; dans l’éloquence, il n’y a de succès ; 

qu’à la condition de les réunir toutes au degré le ; ■ 

plus éminent. ' ' - 

— « Voyez, cependant, reprit Crassus, combien 
on apporte plus de soin et d’étude à un art léger et 
fulile qu’à celui de l’éloquence, que vous prétendez ^ 

r 

être le plus difficile de tous. En effet, j’entends dire 
souvent à Roscius qu’il n’a jamais trouvé un seul 
élève dont il fût content, non que dans le nombre il ’ i ' 

n’en ait rencontré qui eussent du talent, mais parce fl 

qu'il ne peut souffrir en eux le moindre défaut, car 
ce qui blesse est ce qui frappe le plus vite, et qu’on 
ale plus de peine à oublier. Ainsi, pour revenir à 
notre comparaison de la perfection oratoire avec cet 
acteur, admirez la justesse, la grâce qu’il montre 
dans ses moindres gestes ; comme tout en lui est con¬ 
forme aux bienséances, comme tout émeut, enchante 
les spectateurs I Aussi en est il arrivé à ce point, 
qu’un artiste s’est-il rendu supérieur dans son art, 
aussitôt on dit de lui qu’il en est le JRoscius] mais , ’ '. 

je le sens, exiger de l’orateur une perfection dont je 
me trouve moi-même si éloigné, n’est-ce pas vouloir 
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cire taxé de déraison? car, demandant grâce pour 
moi, je ne l'accorde à personne, el pourtant je suis 
de l’avis d’Apollonius. Tout lionime qui ne peut at¬ 
teindre à l’éloquence, qui s’exprime mal, qui ne dit 
pas ce qui convient, doit embrasser une profession 
plus conforme à son talent. 

I 

XXIX. — « Vous nous conseillez donc à Colla et à 
moi, dit Sulpicius,*d’abandonner l’éloquence pour 
le droit civil ou l’art militaire. Qui pourrait, en effet, 
se flatter de parvenir h cette perfection en tout genre 
que vous exigez de l’orateur? 

— «Au contraire, répondit Crassus, c’est parce 
que j’ai reconnu en vous les plus heureuses disposi¬ 
tions pour l’éloquence, que je me suis permis tous 
ces développements. Comme aussi mon inlention 
était moins de retenir ceux qui ne pourraient y at¬ 
teindre, que de vous encourager, vous qui devez y 
exceller, Car si j’ai admiré en vous deux le talent et 
la passion, je conviens encore qu'à l’égard des qua¬ 
lités extérieures^ sur lesquelles j'ai insisté plus peut- 
être que les Grecs n’ont coutume de le faire, la na¬ 
ture, Sulpicius , s’esl montrée envers vous prodigue 
de ses dons. Je ne crois pas , en effet, avoir jamais 
entendu personne dont le maintien , les gestes, l’ex- 
lériéur fussent plus convenables , dont l’organe fût 
b la fois plus doux et plus sonore, avantages pré¬ 
cieux, même lorsqu’on les possède à un moindre 
degré de perfection ; car on peut toujours s’en servir 
avec justesse et ne blesser aucune convenance. C’est 
l;i, en effet, le point essentiel et sur quoi il est le 
plus diflicilc de prescrire des règles, non-sculemcni 
pour moi, qui m’entretiens ici avec vous comme un 
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père avec scs enfants, mais pour Roscius lui-mêriie, 
à qui j'ai souvent entendu dire que la convenance 
était l’objet suprême de l’art, et le seul pourtant 
que l’art ne puisse enseigner. Mais trouvez bon que 
je passe à un autre sujet et qu’abandonnant le ton 
des rhéteurs, j’en prenne un qui me soit naturel. 

— « Non vraiment , reprit Cotta, puisqu’un lieu 
de nous renvoyer à quelque autre profession , vous 
nous engagez à persister dans l’étude de l’éloquence, 
c’est pour nous une nécessité de réclamer de vous 
l’explication de votre méthode. Notre ambition n’est 
pas excessive. Satisfaits de ce que vous appelez votre 
médiocrité, nous vous prions de nous aider b y par¬ 
venir; et si, comme vous le dites, nous ne sommes 
pas entièrement dépourvus des avantages que la 
nature seule peut donner, apprenez-nous, de grâce, 
ce qu’il faut y ajouter. ^ 

■ 

■ 

« 

XXX. — « Uien, Cotta, dit Crassus en souriant, 
que ce zèle,' cette passion sans laquelle on ne.fait 
rien de grand dans la vie, et qui seule peut nous 
donner la gloire où vous aspirez. Je ne crois pas, au 
reste, que vous ayez besoin d’être stimulés, vos. ins¬ 
tances auprès de moi témoignent assez de votre im ¬ 
patience. Toutefois, le désir d’arriver ne sert de rien 
si l'on ne connaît le chemin qui mène au but. Aussi, 
dès là que, vous montrant à mon égard moins exi¬ 
geants, vous ne demandez pas que je vous expose la 
théorie de l’aiT oratoire, mais seulement la méthode 
que j’ai suivie, laissant de côte tout système qui au¬ 
rait la prélcniion d’être profond et mystérieux, je 

vous dirai simplement ce que j’ai fait dans ma jeu- 

■ * 
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nesse, lorsque j’avais le loisir de me livrer à cette 
étude. 

ta 

— « O jour tarit de fois désiré 1 s’écria alors Sul- 
picius, nous allons enfin connaîtré de Crassus ce que 
toutes mes prières, mes ruses, mes détours, mes 
questions à Diphile (1), n’avaient pu m’apprendre ou 
me faire entrevoir au sujet de sa composition, de 
son élocution; et c’est Crassus lui-même qui va nous 
découvrir le secret que nous* cherchons depuis si 
longtemps. ■ * 

ta 

XXXL — « Je crains bien, reprit Crassus, qu’a- 
près m’avoir entendu vous ne soyez moins surpris 
de mes paroles que de votre empressement'à les 
entendre; car, je vous le répète, je ne prétends vous 
dire'rien d’extraordinaire, rien qui réponde à votre 
attente, rien qui ne soit connu de vous, de tout le- 
monde. Et d’abord, en homme franc et sincère, je 
commencerai par avouer que j’ai rempli ma mémoire 
de tous ces préceptes vulgaires-qu’on apprend à l’é¬ 
cole: — que le premier devoir de l’orateur est de 

parler de manière à produire la persuasion ; — 

# 

qu’ensuite le discours s’applique à une question in¬ 
définie sans désignation de temps ni de personnes, 
ou à une question déterminée par les considérations 
do temps et de personnes : que dans ces deux cas, 
quel que soit le sujet de la contestation, on examine 
si le fait est arrivé, puis quelle en est la nature ou 
quel nom il faut lui donner, ou encore, suivant quel¬ 
ques-uns, s’il est juste ou injuste; — que la discus- 


(I) Secr<5taire dü Crassus, 
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sion a souvent pour objet rinterprétalion d’un acte 
lorsqu’il s’y trouve quelque équivoque, quelque 
opposition entre le sens et la lettre; que chacun 
de ces différents cas a ses moyens qui lui sont pro¬ 
pres ; que dans les causes qui n’appartiennent pas 
à la question générale on distingue deux genres : le 
judiciaire et le délibératif] qu’il en existe en¬ 
core un troisième, qui a pour objet Télogc et le 
blâme; — que chacun de ces trois genres a ses lieux 
communs : que dans le premier, par exemple, on 
cherche de quel côté est la justice ; dans le second, 
on examine ce qui est utile à ceux que l’on conseille, 
et dans le troisième, enfin, on développe tout ce qui 
est à l’avantage de ceux dont on fait l’éloge; — que 
toute la puissance, la tactique de l’orateur se divise 
en cinq parties : trouver les pensées qui doivent 
faire Je fond du discours; les ranger non-seulement 
dans un ordre convenable, mais les distribuer, les 
grouper avec discernement, avec habileté, de ma¬ 
nière à leur donner plus de force*, les parer des orne¬ 
ments de la diction, les imprimer fortement dans sa 
mémoire, les débiter avec grâce, avec noblesse. 
J’appris encore qu’avant d’aborder la discussion il 
faut commencer par nous concilier les auditeurs, 
ensuite raconter le fait, préciser la question, forti¬ 
fier nos moyens, réfuter ceux de nos adversaires, et 
enfin en terminant le discours amplifier et rehausser 
ce qui nous est favorable, atténuer et détruire ce qui 
nous est contraire. 

XXXIl, » Jélutliai également les préceptes 
qu on donne sur rélocution, lesquels sont : d’abord 
la pureté et la correction du langage, la clarté, la 
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netteté, l’élégance, enfin la bienséance et la conve¬ 
nance du style avec le sujet. J’appris tout ce qu’on 
enseigne sur chacune de ces qualités; je vis même 
que Tari cherchait à régler ce qui dépend le plus de 
la nature; je retins quelques principes sur la pro¬ 
nonciation et la mémoire, et je rn’exerçaih les mettre 
en pratique. 

» Tels sont à peu près les points essentiels sur 
lesquels porte la doctrine des rhéteurs; j’aurais tort 
de prétendre qu’elle est inutile. Elle éclaire l’orateur, 
elle guide sa marche, elle lui montre le but où il doit 
tendre et l’empêche de s’en écarter, mais je n’en re¬ 
connais pas moins la limite où doit s’arrêter la puis¬ 
sance des préceptes ; ils n’ont pas formé les grands 
orateurs. Seulement on a obsérvé la marche du génie 
guidé par la nature, et on a cherché à suivre ses 
traces. Ainsi ce n’est pas l’éloquence qui est un pro¬ 
duit de l’art, mais c’est l’art qui est venu à la suite 
de l’éloquence. Cependant, je le répète, je suis loin 
de vouloir le rejeter. S’il n’est pas pour roraleur 
d’une absolue nécessité, c’est du moins une connais¬ 
sance digne d’orner son esprit. Il est encore un 
exercice auquel je vous conseille de vous livrer : 
vous y gagnerez, bien que déjà avancés dans la car¬ 
rière; mais il sera plus utile à ceux qui se disposent 
à la parcourir, car ce qu’un jour ils seront obligés 
de faire au Forum, comme dans un combat, ils peu¬ 
vent aujourd’hui, en se jouant, le prévoir et s’y pré¬ 
parer. 

— « Nous sommes tout disposés à vous écouter 
sur ce point, dit Sulpiciiis, malgré notre envie de 
vous entendre développer les principes de l’art ora¬ 
toire. Nous en avons bien quelque idée, mais vous 
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n’avez fait que les indiquer; quoi qu’il en soit, re- 
inellons les h un autre moment, et dites-nous ce que 
vous pensez sur cet exercice dont vous nous parliez 
loin*à rheure. 


XXXlIt. —«J’approuve entièrement, reprit Cras¬ 
ses, l’usage où vous êtes de supposer une cause 
analogue a celles ^ui se plaident au barreau, et de la 
traiter comme si elle était véritable; mais laplupatt 
en cela songent moins à régler les intonations de 
leur voix qu’à lui donner plus de force et d’étendue; 
ils s’IiabiUient à la volubilité, et se complaisent dans 
un fTux de paroles. Or, ce qui les trompe est qu’Üs 
ont entendu dire qu’en parlant on apprend h parler; 
mais on peut dire aussi avec vérité qu’en parlant 
mal on aiqtrcnd très-vite à mal parler; de sorte que 
s’il est utile dans ces exercices de parler souvent sans 
préparation, il l'est plus encore de prendre du temps 
pour réfléchir, méditer son sujet et le traiter avec 
soin. Or, la méthode, il faut le reconnaître, la plus 
elTicace, cl celle aussi que nous suivons le moins, à 
cause du travail qu’elle exige et que nous cherchons 
lousàéviier, c’est d’écrire beaucoup. La plume est 
te meilleur et le plus habile maître d’éloquence, et 
cela doit être; car si un discours préparé d’avance 
par la méditation l’emporte sur une improvisation 
soudaine et rapide, celui-ci même le cédera à une 
composition écrite avec soin et épurée par un travail 
assidu. En ellet, nous sommes nous étudiés h re¬ 
chercher tous les développements que comporte notre 
sujet, qu’ils soient du domaine de l’art ou n’appar¬ 
tiennent qu’au talent, si noire esprit s’y est applique 
de loules ses forces, ils apparaissent et se présentent 
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comme d’eux mêmesj alors les pensées les pias 
brillantes, les expressions les plus heureuses, selon 
la nature de la composition, viennent nécessaire¬ 
ment se placer sous la plume; les mots se rangent 
dans un ordre régulier; et les périodes se forment, 
sinon à la mesure des poètes, du moins au nombre 
qui convient à la parole de Torateur. Telles sont les 
qualités qui dans l’homme éloquent le font admirer 
et applaudir, et qu’il demanderait en vain à ces dé¬ 
clamations improvisées, et mille fois répétées, si 
depuis longtemps il ne s’est appliqué décrire; car 
celui qui avant de monter à la tribune a su se former 
à cette précieuse habitude obtient cet avantage que 
lors même qu’il parte sans préparation, il semble 
encore avoir écrit tout ce qu’il dit ; et si après n’avoir 
confié au papier qu’une partie de son discours, il 
s’abandonne pour le reste aux inspirations de sa 
pensée, Tauditeur ne s’apercevra d’aucun change¬ 
ment dans la diction. Comme un navire lancé sur les 
flots, lorsque les rameurs s’inclinent en avant, s’a¬ 
vance et continue à voguer en attendant un autre 
coup de rame et une nouvelle impulsion, ainsi pour 

le discours, le manuscrit de l’orateur vient-il à s’ar¬ 
rêter, sa parole n’en témoigne aucune interruption, 
animée qu’elle est par ce qui précède et qu’elle coU’ 

linue. 

XXXIV. — Dans les études de ma première 
jeunesse, j’essayai d’un exercice que je savais avoir 
été pratiqué souvent par C. Carbon, aujourd’hui 
notre ennemi. Je faisais choix d’un beau fragment 
de prose ou de poésie, je le lisais ; et lorsque je m’en 
étais bien pénétré, je m’appliquais à !e rendre sous 
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une autre forme, la meilleure que je pouvais trou¬ 
ver; mais je ne tardai pas à m’apercevoir du vice de 
cette méllîode, Ennius, si j’avais cherché à refaire 
quelques-uns de ses vers, Gracchus, si j’avais pris 
pour modèle un de ses discours, s’étant toujours 
arrêté à l’expression la plus juste et la plus clc- 
ganle: ainsi ce travail m’était inutile si je me servais 
des mêmes termes, et préjudiciable si j’en employais 
d’autres, parce qu’il m’habituait à ne pas choisir 
ceux qui étaient les meilleurs. Plus lard je me livrai 
une autre pratique, et je la continuai pendant 
toute ma jeunesse : c'était de traduire les discours 
des plus grands orateurs de la Grèce; et ce travail 
me fut utile, car, m’étudiant à rendre en latin ce que 
j’avais lu en grec, non-seulement je devais me servir 
des meilleures expressions en 'usage parmi nous, 
mais l’imitation pouvait encore m’en faire trouver 
d’autres, qui, pour être nouvelles dans notre langue, 
n’en seraient pas moins convenables. Pour ce qui 
regarde la voix, la respiration, le geste, les mouve- 
menis de la langue, on a moins besoin d’ârt^que 
d’exerrice; en tout cela l’essentiel est de bien choisir 
les modèles sur lesquels on veut se former. Or, 
noü.s devons étudier non-seulement la manière des 
orateurs, mais celle des bons comédiens si nous 
voulons ne contracter aucune habitude vicieuse. Il 
nous faut aussi exercer notre mémoire en apprenant 
par cœur le plus possible, soit de nos propres ou¬ 
vrages, soit dès autres, et dans cet exercice je trouve 
qu’on ne fera pas niai, si on y est habitué, d’avoir 
recours à ces moyens, suggérés par l’art, qui se 
tirent de 1 image des lieux et de la considération des 
objets. Enfin, notre éloquence s’est-elle suffisam- 
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nient éprouvée à Tombre du cabinet, il faut la pro ' 

duire sur l’arène, au milieu de la poussière et de: 

cris, du tumulte et des combals du Forum ; il faui 

qu’elle s’accoutume aux regards de la foule, à met- 

■ 

tre en œuvre toute sa puissance, à dévoiler tous ses 
secrets. On doit aussi étudier les poètes, connaître 
riiistoire, lire et relire les bons écrivains et les mai 

% I 

ires en tout genre ; puis, pour se former le goiit, les 
louer,.les commenter, les corriger, les critiquer, les 
réfuter, soutenir successivement le pour et le contre, 
trouver et exprimer tout ce qu’un sujet peut fournie 
à l’orateur. Ajoutez la science du droit civil, l’étudo 
des lois, lâ connaissance de l’antiquité, des usages 
du sénat, des principes de notre gouvernement, des 
droits des alliés, des traités, des conventions, des 
différents intérêts de l’empire. Enfin, il faut savoii 
assaisonner tout cela de cette grâce polie et rail¬ 
leuse, qui est comme le piquant du discours. Jo 
viens de vous dire tout ce que je sais; le premien 
venu que vous auriez interrogé aurait pu vous enr 
apprendre autant, » 

XXXV. — Lorsque Crassus eut fini de parler, il se 
fit uü moment de silence. Chacun, il est vrai, sen¬ 
tait qu’il en avait dit assez pour répondre aux ques-< 

tions qu’on lui avait faites ; mais cependant il n’étâill 
personne qui n’eût désiré le voir s’exprimer d’un© 
manière moins succinle. Alors Scévola, s’adressant» 
h Colta : « Comment I vous gardez le silence ? N’a— 
vez-vousdonc plus rien à demander à Crassus? — 
C’est à quoi je pensais , répondit Colta. Le discoursa 
de Crassus a été si prompt ; les mois se succédaient! 
avec tant de rapidité , que j’en ai bien senli le mou’^ 




63 


DE L’ORATEUR. - LIVRE I. 

vement et la force ; mais c’est à peine si j’ai pu en 
suivre la marche et le développement. Je ressemble 
à un homme qui serait entré dans une maison magni¬ 
fique et remplie des objets les plus précieux , mais 
dont les meubles, Targenterie, les statues et les 
tableaux, couverts d’un voile, resteraient soigneuse¬ 
ment cachés. Ainsi Crassus vient de nous montrer 
comme enveloppés et couverts sous le voile des 
paroles les trésorsde son esprit. J’étais impatient de 
les contempler; à peine ai-je eu le temps de les 
apercevoir. Je ne saurais donc prétendre qu’ils me 
soient tout à fait inconnus, et je ne puis dire non 
plus que j’en aie une idée hien distincte- — Que ne 
faites-vous donc reprit Scévola, comme vous feriez 
dans cette maison magnifique dont vous nous parliez, 
si les meubles en étaient voilés; désirant les voir, vous 
n’Iiésileriez pas à prier le possesseur , surtout s’il 
était votre ami, de vous les montrer. Adressez-vous 

a» * 

de même à Crassus-; il a accumulé dans un espace 
trop étroit des richesses qu’il ne nous a laissé entre¬ 
voir qu'en passant; priez-lé de nous les exposer en 
mettant chaque objet à la place qui lui convient. 
C’est à vous , Scévola , à nous rendre ce service; ni 
Sulpicius ni moi n’oserions faire cette demande à 
Crassus. Nous savons qu’il dédaigne ce genre d’en- 
iretien, et nous craindrions de rinlerroger sur des 
choses qu’on n’enseigne qu'à des enfants. Mais vous- 


même, Scévola, soyez notre intercesseur, et obtenez 
de Crassus qu’il étende et développe cequ’il a resserré 
dans lin discours trop concis. — Si j’ai désiré, 
répondit Scévola, que Crassus parlât sur celte ma¬ 
tière, c’était plutôt pour vous que pour moi ; car j’ai 
nierais mieux le voir plaider au barreau que Tcnlcn- 
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dre dans celle discussion* Cependant, comme nous 
avons plus de loisir que nous n’en avons jamais eu , 
c’est aussi en mon nom, Crassus , que je vous prie 
d’achever l'édidce que vous avez commencé; le plan 
que vous en avez tracé dépasse de beaucoup l’idée 

que je m’en étais faite, et je lui donne toute mon 
approbation. , 

XXXVI. — « Je ne puis assez m’élonner, reprit 
Crassus, que vous aussi, Scévola, vous exigiez de 
moi des explications sur un sujet que je suis loin de 
posséder comme les maîtres, et qui même, en fût-il 
ainsi, ne mériterait pas de fixer l’attention d’un 
homme aussi éclairé que vous. — Que dites-vous ? 
répondit Scévola. Si vous pensez que ces préceptes 
vulgaires de la rhétorique sont à peine dignes d’in¬ 
téresser ces jeunes gens , croyez-vous encore qu’il 
nous soit permis de négliger ces lumières, que vous 
regardez comme indispensables àToraleur, la philo¬ 
sophie, la morale, Tart d’exciter ou de calmer les 
passions, l’histoire, l’antiquité, l’administralion de 
l’Etat; enfin , le droit civil, dont j’ai fait une étude 
particulière? Je savais bien que votre esprit s’était 
enrichi de cette foule de connaissances; mais je ne 
croyais pas que l’orateur dût se composer un bagage 
aussi complet... (1), 

* I 

XL. — « Si donc sur tous ces points et d’autres 
semblables on ignore les lois de son pays, marcher 
fièrement la tête droite et haute , promenant de tous 
les cotés un regard satisfait et assuré , parcourir le 


(t) Crassus reprend 
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Forum entouré tl’un cortège nombreux proposatil, 
oiïrant h ses clients sa protection , à ses amis son 
appui, et presque à tous ses concitoyens le flambeau 
de son génie et de ses conseils , n‘est-ce pas, il faut 
en convenir, le comble de FeiTronterie? 

r 

I 

XLI. — » Or, après avoir dit un mot sur la pré¬ 
somption de quelques hommes , faisons-les rougir 
encore de leur apathie et de leur paresse. —Que si, 
en effet, l’étude du droit était longue et pénible, les 
avantages qu’elle présente seraient encore suffisants' 
pour nous faire surmonter l’ennui du.travail. Mais 
grand Dieu! pourquoi hésiter à le dire en présence 
de Scévola , puisqu'il en est convenu mille fois lui- 
même, il n’est point de connaissance plus facile à 
acquérir ; et si on pense généralement le contraire , 
il est aisé d’en donner la raison. Premièrement, 
ceux qui dans les siècles précédents ont possédé cette 
science en ont fait un mystère pour augmenter leur 
crédit; ensuite, lorsqu’elle fut mieux connue et que 
M. Flavius eut exposé les diverses formes d’action , 
il ne se trouva personne qui sût donner à tous ces 
éléments un ordre méthodique. En effet, pour réduire 
en art des observations particulières, il ne suffit pas 
de bien connaître le sujet qu’on traite, il faut encore 
avoir le talent de réunir ces observations en un corps 
de doctrine. Mais peut-être qu’en voulant être précis 
je me suis exprimé d’une manière un peu obscure. 

Je vais m’expliquer et parler, s’il est possible, plus, 
clairement. 

« Tous les éléments dont se compose 
anjourd hui la théorie des arts étaient autrefois dis- 

4. 
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sémînés cl sans liaison. Ainsi — pour la rnusique ^ 
les mesures, les tons, les modes; — pour la géo¬ 
métrie , les lignes, les figures , les distances , les 
g^randeurs ; — pour l'astronomie, les révolutions du 
ciel, les mouvements, le lever et le coucher des 
astres; — pour la grammaire, l’explication des poè¬ 
tes , l'élude de rhistoire, la valeur des mots et leur 
prononciation; — enfin pour la rhétorique, l’inven- 
lion et la disposition des pensées, les orncrnenls du 
discours , la mémoire et l’action, tout cela était mal 

* -, * ■ » s 

connu et dans une confusion générale. 11 a donc été 
nécessaire d’avoir recours à une méthode parlicu* 
lière, méthode que revendiquent les philosophes, et 
qui, supérieure à celles des autres arts, a pu rappro¬ 
cher ces éléments dispersés et les enchaîner par un 
lien commun. 

« Commençons donc par définir le droit civil l'ap- 
pfUcatioij d’une justice exacte e.t convenue aux inté¬ 
rêts , aux différends des citoyens. Ensuite nous dis¬ 


tinguerons les genres et. les réduirons à un petit 
nombre. Or, le genre est cç qui renferme deux ou 
plusieurs parties sembLables entre elles par une 
apparence commune, mais différentes, par quelque 
chose dp particulier. Quant aux parties, elles sont 
les subdivisions dii genre qui les comprend tontes, 
et il iniporte (rindiq.uer par des définitions le sens 
des noms qui expriment Ips genres ou les espèces. 
Une définition, en effet, n’es.t que l’explication courte 
et précise des qualités particulières à la chose que 
l’on veut faire connaître. J’ajouterais bien ici des 
exemples ; mais je sais à qui je m’adresse. Qu’il me 
suffise d’exposer brièvement ce (pie j’ai avance. .Si 
le puis réaliser un projet que j'ai foi me depuis long- 
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Içmps, ou si , mes occupalions m'en empêchant, 
quelque autre l’cxécule à ma place; s'il parvient à 
^ramener le droit civil à un petit nombre de genres, 
à distinguer leurs espèces, à donner à chacune 
d’elles la définition qui lui convient, vous aurez 
alors uue histoire générale du droit civil, moins 
dilïicile ou obscure que simple et lumineuse. Or, en 
iltendarU que les membres épars de cette science 
aient été rapprochés, on peut encore, en les réunis¬ 
sant çà et là, en les rassemblant, s’en formér une 
idée assez complète. 


XLIU. » Voye^, en effet, C. Aculéon, chevalier 

romain, qui es.t et fut toujours mon ami, homme, il 

est vrai, d’un esprit supérieur, mais peu versé dans 

les autres arts. Est^cc q^ue pour le di.roit civil il n’en 

est pas venu à un tel degré de science que, si vous 

en exceptez celui qui nous écoule, aucun de nos 

jurisconsuUes les plus habiles ne lui est préféré? 

« 

C’est que dans l’étude du droit les choses sont 
comme exposées sous nos yeux. L’expérience jour- 
naliere, le commerce des hommes, l’usage du bar¬ 
reau, tout contribue à nous instruire ; et puis on n’a 
pas besoin de consulter de longs écrits et des ouvra¬ 
ges volumineux : les mêmes questions se sont sou* 
vent présentées, cl elles ont été souvent traitées 
par Jes mêmes écrivains, presque dans les memes 
termes. Ajoutez.à cela, ce qu’on a peine à croire , 
que cette étude est accompagnée d’un charme 
parlicuUer, qui en diminue la. diüicultc. Ainsi, 
avons-nous du goût pour férudilion, les lois ci¬ 
viles, le recueil des Douze Tables, les livres des 
pontifes nous retracent à chaque instant les sou- 
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venirs de ranliquité; nous y rclronvons le vieux 
langage de nos pères, et les exemples qui s’y ren¬ 
contrent nous font connaître leurs mœurs et leurs 

s 

usages. Veut-on s’aUacher à la politique, cette 
science que Scévola croit étrangère à l’orateur, on 
la trouvera toute entière dans les Douze Tables, 

-!•+ P 

qui règlent ce qui concerne les intérêts et l’ordre 
’ : des Etats. Enfin , si la philosophie, ce fondement 

glorieux des autres sciences, a pour vous quelque 
charme, j’ose dire quo c‘est dans les lois et le droit 
civil que vous trouverez le sujet de ses plus graves 
méditations. Ce sont elles, en effet, qui nous portent 
à être justes , lorsque nous les voyons décerner à la 
b;Ï : droiture, à la justice, à la probité, la renommée, les 

honneurs, les récompenses ; tandis qu’elles flétris¬ 
sent le vice et la mauvaise foi par des amendes, par 

't 

: fignominie, la prison, les verges, l’exil et la mort. 

El ce n’est pas par de froides leçons, par des discus¬ 
sions vaines et obscures qu’elles nous instruisent, 
mais d’un mol leur autorité nous apprend h dompter 
nos passions, à mettre un frein à nos désirs, et, 

; tout en défendant nos propriétés, à ne jamais porter 

sur celles d’autrui nos yeux, nos mains, notre pensée. 

4 

XLIV. — » Que tout le monde se récrie, je n'en 
dirai pas moins ce que je pense. Le petit livre des 
. ■ Douze Tables, source et principe de nos lois, me 

semble préférable h tous les livres des philosophes 
par son autorité imposante et par son utilité. El si, 
y comme la nature nous en fait un devoir, nous 

aimons notre patrie, si telle est la puissance de ce 
Ij sentiment que le plus sage des héros préférait è 

"S- l’immorlalitc sa misérable Ithaque, suspendue 


ïi, !' 
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comme un nid sur la pointe des rochers ^ de quel 
amour ne devons-nous pas être endammés pour une 
pairie qui, seule dans le monde entier, est comme 
le sanctuaire de la vertu, du connnandement et de la 
gloire? Nous devons étudier avant tout son esprit, 
ses usages, ses inslilutions, et parce qu’elle est notre 
patrie, notre mère commune, et parce ce que nous 
devons être persuadés qu’elle a réglé les droits de 
scs enfants avec la même sagesse qui a présidé à 
raccroissemênt dé son empire. Outre cela, en vous 
livrant à celte élude, vous aurez encore le plaisir, 
l’orgueil de reconnaître la supériorité de nos ancê¬ 
tres sur toutes les autres nations, si vous comparez 
nos lois avec celles*de Lycurgue, de Dracon, de 
Solon. On ne saurait croire, en efîet, quel désordre, 
à peine que je ne dise ridicule, règne dans presque 
toutes les législations, moins la nôtre. C’est un 
point sur lequel j’aime à insister, lorsque Je veux 
prouver que les autres nations, et surtout les Grecs 
n’approchèrent jamais de la sagesse de nos Ko- 
mains; et voilà pourquoi, Scévola, j’ai prétendu 
que la connaissance du droit civil était nécessaire à 
celui qui voulait devenir un parfait orateur. 

XLV, — » Qui ne sait d’ailleurs combien celle 
science procure à ceux qui la possèdent d’honneurs, 
de crédit et de considération ? Aussi, n’est*ce pas à 
Home comme dans la Grèce, où pour un modique 
salaire, des hommes de la plus basse condition, 
BOUS le nom de praticiens, viennent offrir leurs ser¬ 
vices dans les tribunaux. Ici, au contraire, Ics- 
citoyens les plus considérables, les plus illustres se 
livrent à cette étude. C’est ainsi que l’un d’eux, 
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renommé pour son savoir en jurisprudence, a fait 
dire au poète : 

‘m 

Egregie cordalus homo, catus Æliu, Sextus ; 

et que beaucoup d’autres, tout, en ne devant qu’à 
leur mérite leur réputation , ont obtenu cependant 
comme jurisconsultes une autorité qu’ils auraient 
demandée en vain à leur seul mérite ; et puis, quelle 
occupation plus noble, plus digne! quel refuge plus 
honorable pour la vieillesse que l’interprélalion des • 
lois 1 Quant à moi, dès ma jeunesse je me suis 
ménagé celle ressource, soit pour la pratique du bar¬ 
reau, soit pour répandre quelque lustre, quelque 
gloire sur mes vieux jours, afin que lorsque mes for¬ 
ces commenceraient à diminuer, et ce moment, je le 
sens , n’est pas éloigné, je pusse au moins préser¬ 
ver ma demeure de cette solitude que Tage fait 
autour de nous. Quoi de plus beau en effet, pour 
un vieillard, après une carrière remplie d’honneurs, 
de dignités, que de pouvoir, comme Apollon dans 
Ennius, se glorifier de diriger par ses conseils, sinon 
les peuples et les rois, du moins tous ses concitoyens : 

■ ’ I 

■ 

^uarum reruna incerti ; quos ego mea ope ex ' * 

incertis certos, compolesque consilii ■ 

mitto, ut ne res temere tractent lurbidas. ‘ 


C’est que la maison du jurisconsulte est comme 
l’oracle de la cité; témoin Mucius, qui, malgré son 
grand âge et scs infirmités, n'en voit pas moins 
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chaque jour une foule de citoyens des plus illustres 
encombrer ses portiques. 

XLVI. —» Maintenant, je ne crois pas avoir besoin 
d*un long discours pour vous prouver que l’orateur 
doit aussi connaître ce qui fait loi dans Rome et danâ 
renipire, les événements historiques et les belles 
actions de nos ancêtres; car si, au barreau, celui 
qui défend la cause d’un particulier est souvent 
obligé d’emprun ter ses raisonnements au droit civil, 
ce qui lui en rend, comme je l’ai dit plus haut, la 
science nécessaire, dans la discussion des intérêts 
publics devant les tribunaux, le peuple ou le sénat, 
c'est dans la connaissance exacte du passé, dans' 
rinlelligence du droit commun et des principes du 
gouvernement que l'orateur devra également cher¬ 
cher ses matériaux. Il n’est point, en effet, question 
ici d’un avocat médiocre ou d’un obscur déclama- 
leur, mais de nous représenter l’homme supérieur 
dans cet art, que la nature, il est vrai, a placé én 
germe dans notre âme, mais que nous avons préféré 
attribuer à un Dieu, afin que ce talent, bien que 
naturel en nous, y parût cependant moins le résultat 
du travail que d’une inspiration divine; de trouver 
un homme qui, sans caducée et n’ayant d’autre titre 
que celui d’orateur, n’ait rien à redouter d’une 
armée ennemie ; dont la parole suffise pour livrer le 
crime b l’indignation publique et au châtiment des' 
lois; qui par son éloquence puisse proléger l’inno¬ 
cent contre une injuste poursuite, ranimer un peuple 
engourdi, réveiller en lui le sentiment de l’honneur, 
le ramener de son égarement, l’irrilcr contre les’ 
méchants, ou détruire la haine qu’on lui a inspirée 
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conlre les bons; un homme, enfin , qui, n’imporle 
la passion nécessaire à sa cause ou a son intérêt, 
sache par son discours la provoquer ou l’apaiser. 

» Si quelqu’un s’imagine que les rhéteurs ont 
jamais dévoilé le secret d’une telle éloquence, ou 
que j’aie pu le faire moi-même en si peu de mois, 
il se trompe étrangement. Loin de connaître mon 
insuffisance, il ne soupçonne pas même la grandeur 
d’un pareil sujet. Il est vrai que, cédant à vos 
instances, j’ai cru devoir vous indiquer les sources 
où vous pourriez puiser et le chemin qui y conduit. 
Mais loin de prétendre vous servir de guide, ce qui 
serait prendre une peine infinie et superflue, j’ai 
voulu seulement, je le répète, vous indiquer le 
chemin et, comme on dit, vous montrer la source 
du doigt. 

XLVII. — « Il me semble, Crassus, répondit Scé- 
vola, que vous en avez dit assez pour exciter le zèle 
de ces jeunes gens, si toutefois ils en ont un réel; 
car ainsi que Socrate aimaità répéter que sa mission 
était remplie du moment qu’il était parvenu à faire 
naître dans ses disciples le désir de connaître et de 
pratiquer la vertu, persuadé que lorsqu’on est résolu 
à la préférera tout, on n’a plus besoin de leçons ; 
de même pour ces jeunes gens, je trouve que s’ils 
veulent entrer dans la carrière ou les appelle votre 
discours, il leur sera aisé de parvenir au but en sui¬ 
vant la route que vous leur avez tracée. 

— » Tout ce que nous venons d’entendre, dit 

alors Sulpicius, nous a été fort agréable ; mais nous 
avons encore à vous demander, Crassus, quelques 
renseignements sur les règles de l’art, que vous 
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n’avez fuit qu’effleurer, en avouant cependant que 
vous étiez loin de les mépriser, et que même vous 
les aviez apprises. Si vous consentez à nous les de- 
velopper, vous satisferez à un désir qui nous tour¬ 
mente depuis longtemps ; car si aujourd'hui nous 
savons ce qu'il nous faut élüdier, ce qui est beau¬ 
coup sans doute,‘il nous reste à connaître le moyen 
ou la méthode qui peut nous l’enseigner. — Pour 
vous retenir plus longtemps avec nous, reprit Cras- 
sus, j’ai plutôt conauUé vos désirs que mon goût et 
mes habitudes. Je crois donc maintenant que nous 
ferons bien de nous* adresser à Antoine, pour nous 
faire expliquer,"ou plutôt révéler ces secrels de Part 
qu’il possède et lient en réserve, et sur lesquels il 
regrettait loul-à l’heure d’avoir composé un ouvrage 
livré sans son aveu à la publicité. — Comme vous 
voudrez, répliqua Sulpicius; car en écoutant Antoi¬ 
ne, nous enlendrons vos propres sentiments. 

— « Eh bien, Antoine, dit Crassus, puisque, sans 
égard po.ur notre âge et entraînés par leur désir de 
s’instruire, ces jeunes gens nous imposent une pa¬ 
reille obligation, souffrez que je m’unisse à eux, 
pour vous prier de‘nous dire ce que vous pensez sur 
le sujet qui nous est proposé. 

« 

. 4 

XLVIII. — <iJe me vois, répondit Antoine, en¬ 
gagé dans un mauvais pas. Non-seulement on me 
demande des^ choses que j’ignore et qui me sont 
étrangères, mais ces jeunes gens me forcent de par¬ 
ler apres vous, Crassus,^ce que j’ai toujours soin 
d’éviter dans les causes que je défends. Quoi qu’il 
en soit, je me sens d’autant plus de conOance à 
altordcr celle discussion, que j’cspcic, comme dans 
Ckéron, ti 
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mes tliscours ordinaires, ne pas élre lerm h une dic¬ 
tion étudiée. Je ne vous parlerai point, en effet, de 
Tart que je n’ai jamais appris, mais de mon expé¬ 
rience; et mon ouvrage lui-même ne contient pas 
autre chose, caries principes que j’y ai renfermés 
ne sont aucunement le produit de la science, mais de 
la connaissance des affaires que j’ai acquise au bar¬ 
reau. Si ma méthode.vous paraît peu digne d’hom¬ 
mes aussi éclairés que vous, ne vous en prenez qu’à 
votre exigence, qui m’oblige à parler de choses que 
j’ignore; et sachez-moi gré au moins de macomplai- 
sance, si, ponr me rendre à vos désirs-plu tôt qu’à 
mou jugement, je ne vous ai pas fait une réponse sa¬ 
tisfaisante. 


— « Poursuivez, Antoine, dit Crassus. Vous n’a¬ 
vez rien à craindre ; et vous parlerez, j’en suis sûr, 
avec une sagesse qui ne fera repentir aucun de nous 
de vous avoir provoqué à celle conversation. 

— «Je vais donc continuer, reprit Antoine, et je 
commencerai par où devraient, ce me semble, com¬ 
mencer toutes les discussions. Je préciserai le sujet 
de la dispute de manière à empêcher que, nos ohser*» 
valions ne portant pas sur un sujet commun, noire 
controverse ne tombe dans la confusion. En effet, si 
l’on venait à demander en quoi consiste la science 
d’un général, il me semble qu’il faudrait d'abord 
déclarer ce qu’on entend par général, et lorsqu’on 
serait convenu que c’est un homme chargé de diri¬ 
ger les operations d’une guerre, nous Irailerioris 
successivement de l’armée, des campements, des 
manœuvres, des combats, de rallaquo des places, 
des convois, de l'art de dresser et d’éviler des embû¬ 
ches, enfin de tout ce qui concerne la guerre; et 


I 


^ ' k 

s 

0 

' V, 

DE L’ORATEUR. — LIVRE I. 75 

I 

celui dont le génie pourrait embrasser tous ces ^ * 

objets, nous lui donnerions le nom de general, et 
nous citerions pour exemple Scipion, Fabius, Epa- 
minondas, Annibal et d’autres guerriers illustres; 
de môme, s’il était question du citoyen qui consacre 
à l’administration de la république ses soins, ses • ■ 

lumières et son expérience, je dirais : Celui qui sait 
reconnaître et employer les moyens d’assurer et 
d’augmenter la prospérité du pays, celui-là est le 
véritable homme d’Élat, capable de le diriger et de 
réclaircr, et je nommerais P. Lentulus, cel illustre 
prince du sénat, Gracclius le père, Q. Metellus, Sci¬ 
pion l’Africain, Lélius, ainsi qu’une foule d’autres, ■ . 

soit parmi nous, soit parmi les dilïérents peuples. Si, 
au contraire, on me disait : Qui doit-on désigner sous 
le titre de jurisconsulte? je répondrais celui qui, 
instruit des lois et des coutumes de son pays, peut 
donner des conseils aux citoyens qui le consul- 

s- 

lent, les diriger, défendre leurs intérêts, et je citerais 

^ ^ 

Sex. Elius, M. Mamillus, et Scévola. 

» 

XLIX. — « Pour en venir à des arts moins impor¬ 
tants, csl-il question du musicien, du grammairien, 
du poète, je pourrais également déterminer ce qu’ils 
recherchent et ce qu’on est en droit de leur deman¬ 
der. Enfin, il n’est pas jusqu’au philosophe, dont la 
science a la prétention de tout embrasser, qu’il ne 
soit aussi possible de définir. Ainsi/j'appellerai de 
ce nom celui qui s’applique à connaître l’origine, la 
nature cl l’action de toutes les ciioses divines et hu¬ 
maines, les conditions et la pratique d’une vie hon¬ 
nête. Quant à foraleur, objet de nos recherches, je 
ne m’en fais pas la meme idée que Crassiis, qui me 
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paraît avoir comprin sous ce nota et sous ce titre une 
science presque universelle; pour moi» je ne lui im¬ 
pose d’aulre obligation à la tribune ou au barreau, 
que de flatter l’oreille parson élocution, et contenter 
la raison par son jugement. Je veux encore qu’il soit 
doué d’un organe agréable, qu’il ail de la grâce dans 
son action. Tel est celui que j’appellerai orateur; au 
lieu que Crassus, à ce qu’il me semble, l’a moins 
défini d’après lés limites de l’art que d’après l’éten¬ 


due presque infinie de son talent. En elîei, il met au 
nombre de ses attributions le gouvernement des 
Étals; sur quoi, Scévola, je m’étonne que vous lui 


accordiez cette prétention, vous qui, dans les déli¬ 
bérations les plus importantes, par quelques mois 
simples et précis avez si souvent entraîné le sénat à 
voire opinion. Au reste, le plus grand de nos born- 
mesd’État, M Scaurus, se trouve en ce moment près 
d’ici à sa campagne. S’il apprenait, Crassus, que 
vous rev^endiquez 1 autorité imposante de son carac¬ 
tère et de ses conseils pour en faire la propriélc de 


l'orateur, je suis sûr'qu’il viendrait au milieu de 


nous, et que sa présence, son regard suffirait pour 


comprimer notre bavardage; car, bien qu’il ne soit 
pas sans éloquence, c’est moins à l’art de parler qu’à 
sa haute raison qu’il doit son ascendant. Mais je 
suppose qu’on réunisse ces deux avantages, un 
liomme n’est pas orateur par cela même qu’il est 
supérieur dans les conseils publics et au sénat, ou 
bien administrateur habile, parce qu’il est éloquent 
et disert ; ces lalenis si dilîéretus n’ont rien de com¬ 
mun. Ils ne sauraient être confondus, et ce n’est pas 
par les mêmes, moyens que M. Caton, Sci'pion l’Afri¬ 
cain. O. Métellus, C. Lelius, tous hommes éloquents, 
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faisaient de beaux discours et ajoutaient à la gloire 
de ta république. 

» En effet, ni la nature, ni les lois, ni l’usage D’em- 
pêchent que le môme homme ne s'applique à la fois 
à plusieurs arts différents. Ainsi, de ce que Périclès 
fut le premier orateur d’Athènes, et présida pendant 
plusieurs années au gouvernement de cette ville, il 
ne faut pas en conclure que ces deux talents doivent 
être rapporlés au même art et à la même personne; 
et si P. Crassus, homme éloquent, fut en même 
temps profond jurisconsulte, il ne s’ensuit pas que 
le talent de la parole donne la science du droit civil. 
Que si, en effet, parce qu’un homme.supérieur dans 
un art-est parvenu à se rendre habile dans un autre, 
on voulait en induire que le second fait partie du 
premier, autant vaudrait dire que la paume et le jeu 
de dames font partie du droit civil, parce que le ju¬ 
risconsulte Scévola excellait dans ces deux jeux. On 
serait également fonde à soutenir que les physiciens, 
comme disent les Grecs, sont en même temps poètes 
parce que le physicien Empédocle a composé un beau 
poème. Cependant les philosophes eux-mêmes, mal¬ 
gré leur prétention à s’arroger le monopole d'un sa¬ 
voir universel,n’osent pas faire entrer dans le domaine 
delà philosophie la géométrie etla musique, bien que 
Platon, de l’aveu de tous, ait été supérieur dans l’une 
et dans l’autre. Mais si l’on veut absolument que l’ora¬ 
teur réunisse toutes les connaissances, il sera plus rai * 
sonnable de dire que parce que le talent de la parole 
ne doit pas être sec et nu, mais nourri et relevé par 
tout ce qui peut y répandre une aimable variété, il 
importe à un bon orateur d’avoir beaucoup erilendu, 
beaucoup vu, beaucoup lu, beaucoup médité; ne 
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s'élant point approprié ces connaissances, mais les 
ayant effleurées. Je conviens, en effet, qu’il doit se 
montrer habile, instruit de toutes choses, élégant et 
poli dans ses manières. 

LL — » Ne croyez pas au reste, Crassus, m’avoir 
ébranlé par celte affirmation solennelle, si commune 
aux philosophes, que l’orateur ne parviendra jamais 
à soulever ou apaiser les passions, ce qui fait toute 
ia puissance de son art, s’il n’a pénétré les secrets 
de la nature, le cœur de l’homme, les ressorts qui le 
font agir, et par conséquent s’il est demeuré étran¬ 
ger à la philosophie, dont nous voyons qu'une foule 
d’hemmes de talent et de loisir ont fait roccupalion 

de leur vie entière. Je suis loin de mépriser l’éten- 

« 

due et la multitude de leurs connaissances, je l’ad- 
mire, au contraire, beaucoup ; mais pour nous, dont 
la mission au Forum est de parler au peuple, il nous 
suffit de savoir et de dire ce qui est conforme à la 
nature de l'homme. Quel est, en effet, l'orateur ha¬ 
bile et chaleureux qui, voulant irriter le juge contre 
son adversaire, s’est jamais trouvé embarrassé parce 
qu’il ne savait pas si la colère est une effervescence 
de l’âme ou un désir de vengeance. Quel est celui qui, 
cherchant à souffler toute autre passion dans l’âme 
des juges ou parmi le peuple, a eu recours au lan* 
gageœmployé par les philosophes. Les uns proscri¬ 
vent absolument toute passion, et regardent comme 
un crime de les inspirer aux juges; d’autres, plus 
indulgents et moins étrangers à la vie réelle, ne 
permettent qu’une émotion légère et peu profonde. 
Au contraire, est-il dans la vie habituelle quelque 
chose qui passe pour mauvais, incommode ou dan- 
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gercux, l’orateur par ses paroles le rend encore plus 
mauvais, plus repoussant; comme aussi tout ce qui 
provoque les vœux et l’empressement du commun 
des hommes, il rembellilet en augmente les séJuc- 
lions. Il ne veut pas, en se montrant seul raisonna¬ 
ble au milieu d'insensés, se faire traiter par ceux 
qui l’écoutent de Grec babillard, ou qu’admirant le 
talent et la science de l’orateur ils soient humiliés 
de leur sotlise. Mais il sait si bien se concilier les es- 
prits, il est si habile à manier les âmes ci les sen¬ 
timents, qu’il n’à pas besoin de recourir aux défini¬ 
tions des philosophes, et de chercher dans ses 
discours si le souverain bien est dans Tàme ou dans 
le corps, .s’il se trouve dans la vertu ou dans le plai¬ 
sir; s’il est possible de réunir et de concilier ces 
deux choses, ou bien encore, ainsi qu’on le prétend, 
s’il n’y a rien qu’on puisse concevoir, connaître, 
savoir d'une manière certaine : toutes questions qui, 
je l’avoue, peuvent elre l'origine de nombreux et de 
profonds ' systèmes, d’explications étendues et va¬ 
riées. Mais ce que nous cherchons, Crassus, est bien 
différend, il nous faut un homme à qui la nature et 
l’expérience aient donné assez de finesse et de péné¬ 
tration pour scruter avec adresse dans l’âme de scs 
concitoyens, ou de ceux qu’il veut persuader, l’objet 
de leurs sentiments, de leurs opinions,deleursdésirs. 

LU. —» Il faut qu’il étudie les tendances naturel- 

» 

les de râge, du rang, de la naissance; qu’il sache 
flatter les passions ou les croyances de ceux à qui il 
adresse ou doit adresser ses discours. Quant aux li¬ 
vres des philosoplies, il fera bien de les réserver 
pour occuper son repos cl les loisirs de Tusculum; 
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et s’il.avait jamais à parler de la justice et de la 
vertu, il se gardera bien d’avoir recours 5 Plalmi, 
qui, voulant traiter le même sujel, rêva je ne sais 
quelle chimère de république, tant ses idées sur la 
justice .étaient éloignées de la vie pratique et des 
mxurs des cités,.. 

'-m * 

LX. — » Pour ce qui regarde l’histoire, le droit 
public, la connaissance de l'antiquité et ces exem¬ 
ples dont rorateur doit faire provision, tout cela est 
utile sans doute; mais si je n’en ai besoin, qui m’em¬ 
pêche d’avoir recours aux lumières de mon ami Lon- 
ginus, dont la complaisance égale l’érudition? Je ne 
m’oppose pas non plus à ce que ces jeunes gens, com¬ 
me vous les y engagiez loutà-l’heure, lisent et appren¬ 
nent beaucoup, étudient tous les arts, se forment à 
la politesse; mais il me semble qu’ils auront alors 
bien peu de temps pour faire tout ce que vous exi- 
gez d’eux. Vous leur imposez des lois trop rigoureu¬ 
ses peut-être pour cet âge, mais.nécessaires pour 
atteindre le but qu’ils se proposent. En effet, parler 
sans préparation'sur toutes sortes de sujets, compo¬ 
ser des discours avec soin et réflexion, les écrire 
comme vous l’avez recommandé, en disant que la 
plume était le meilleur maître d’éloqueuce, tout cela 
exige un travail opiniâtre. Comme aussi pour com? 
parer ses discours avec les écrits des autres, pour 
savoir "de prime abord indiquer les beautés ou les 
défauts d’une harangue, soutenir ou réfuter une 
opinion, il ne faut manquer ni de mémoire, ni d’at¬ 
tention. 

— « 

LXI. — » Mais ce qui me paraît elîrayant, et plus 
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propre h décoiirager qu’à exciter nôtre zèle, c’est 
votre prétention à vouloir que chaque orateur soit 
dans son genre un Iloscius, Vous ajoutez encore que 
l’auditeur approuve moins ce qui est'bon, qu’il n’im¬ 
prime le blâme à ce qui est mauvais; cependant, je 
■ne crois pas qu’on nous juge avec la même sévérité 
que les comédiens. Ainsi, qu’un orateur ait la voix 
enrouée, on l’écoutera encore avec attention, parce 
quela cause intéresse pour elle-même. Mais que ce¬ 
la arrive à Esope, tout le monde se récriera. En ell'et, 
ce qui .n’avait d’autre objet que de charmer rôreille 
vient-irà la blesser, soudain .nous en sommes frois¬ 
sés. Àu lieu que dans l'éloquence il y a plus d’une 
source d’intérêt; et si tout n’èst point parfait, 
ce qui est digne d'éloges ne laisse pas d’être ap¬ 
précié. 

« Ainsi donc, pour en revenir à ce que je disais 
au commencement, donnons, suivant la dcfinilion de 
Crassus, le nom d’oraieur à celui qui sait parler de 
manière à persuader; mais que, se renfermant dans 
la pratique du barreau et la défense des intérêts de 

l’Etat, il renonce à toutes les autres connaissances., 

# 

pour nobles et belles qu’elles soient; que jour et nuit 
j( s’occupe de'son art, et prennent pour modèle celui 
qui de tous's’e.st montré le plus entraînant des ora¬ 
teurs, TAthémien Bémoslhène; on sait qu’à force 
d’ardeur et de travail il parvint à Iriomplier de scs 
imperfections naturelles. C’est ainsi que né bègue, 
au point de ne pouvoir prononcer la première lettre 
de son art, il s’appliqua tellement h corriger ce dé¬ 
faut, que personne ne parlait plus nettement que 
lui ; il avait la respiration courte : il s'exerça si sou¬ 
vent à la retenir qu’il parvint, comme scs écrits nous 
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rapprcniienl, à prononcer deux fois sans respirer la 
même période. On dit encore qa’il metlait des cail¬ 
loux dans sa bouche et récitait d’une haleine el à 
haute voix une longue tirade de vers, non en se tenant 
h. la même place, mais en se promenant et en mon¬ 
tant sur des lieux élevés. C’est ainsi, Crassus, quMl 
convient.d’exhorter ces jeunes gens au travail, à 
l’élude.' Quant à ces connaissances si variées et 
si étendues qu’à force de zèle vous êtes parvenu à 
acquérir, je crois qu’il est permis â l’orateur de s’en 
dispenser et de ne pas les comprendre dans son do¬ 
maine. » ' 


LXïï. — Lorsque Antoine eut cessé de parler, 
Sulpicius et Cotta parurent ne.savoir à laquelle des 
deux opinions ils donneraient la préférence. Crassus 
reprit : « Vous failés de l’oraleur une espèce de 
mercenaire, Antoine, et je ne^sais même si vous 
pensez ce que vous venez de dire, ou si vous n'avez 
pas voulu faire usage de ce talent de réfuter que per¬ 
sonne ne possède mieux que vous. Il est vrai que 
l’orateur peut revendiquer celle faculté; mais elle 
est aussi commune aux philosophes, et principale¬ 
ment à ceux qui aiment à discourir sur toutes sortes 
de sujets, et soutiennent également le pour el le 
contre. Pour moi, j’ai pensé qu’en parlant devant de 
tels auditeurs je ne devais pas me bornera indiquer 
ce que pouvait être un simple avocat, toujours cloué 
sur les bancs du barreau, mesurant sa parole à ce 
que demande l’intérêt de sa cause. Je me suis fait 
de l'orateur une plus liante iilée, persuadé surtout 
que dans noire républiijuc il ne doit rien négliger de 
ce qui peut orner son éloquence. Quant à voii.s, qui 
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réiluisez l’oralour àiinc condilion beaucoup plus mo¬ 
deste, il vous sera plus facile de nous apprendre ce 

que vous exigez de lui el les devoirs que vous lui 
imposez. Mais ce sera pour demain, aujourd’hui il 
me semble que notre entretien s’est assez prolongé. 
Il est temps que Scévola, qui doit aller à sa campa¬ 
gne, se repose en attendant que la chaleur soit pas¬ 
sée, et pour nous-mêmesTheure est venue de donner 
à notre santé les soins qu’elle réclame. » 

Tout le monde fut de cet avis. « Je regrette , dit 
alors Scévola, d’avoir promis'à'Lélius de me trouver 
aujourd’hui à Tusculum. J’eusse été heureux* d'eu' 


tendre notre ami Antoine. » Puis, s’élanl levé, il 
ajouta en souriant : « Je lui en veux moins, en effet. 


de s’être montré si sévère pour notre 
je ne lui sais gré de nous avoir 
savait pas. » 


droit' civil que 
ï qu’il ne le 
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I. —C’était dans notre jeunesse, mon frère, si vous 
VOUS’en souvenez, une opinion généralement répan* 
due, que Crassus avait pour toute instruction celle 
qu’on reçoit au premier âge, et qu’Antoine en était 
complètement dépourvu; beaucoup de personnes 
même sans la partager, mais afin de modérer notre 
ardeur pour rétude, se plaisaient à nous confirmer 
dans cette idée, de manière à nous persuader que 
si, en dépit de leur ignorance,’les deux orateurs dont 
je viens de parler n’en avaient pas moins acquis une 
extrême habileté et une admirable éloquence, nous 
nous donnions une peine tout-à-fait inutile, et que 
notre père, cet liommcsi sage et si bon, prenait pour 
nous faire instruire des soins bien superflus. Com¬ 
me des enfants que nous étions, nous combattions 
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celte croyance par des exemples domesliques. Nous 
citions noire père, C. Aculéon, notre allié, et C. Ci¬ 
céron, notre oncle. En eiïet, Aculéon, qui avait épou¬ 
sé noire tante maternelle, et pour qui Crassus eut 
toujours une affection particulière, C. Cicéron, qui 

mourut en Cilicie, où il était allé avec Antoine, nous 

■ 


parlaient souvent, ainsi que notre père, des études et 
des connaissances de Crassus; et comme on ensei¬ 
gnait aux fils d’Aculéon, nos cousins, et à nous des 
choses qui n’étaient pas sans intérêt, que de plus il 
aimait à causer avec nos maîtres, nous avons pu re¬ 
marquer, cette observation n’était pas au-dessus de 
notre âge, qu’il parlait le grec comme s’il n’eût ja¬ 
mais connu d'autre langue, et que dans ses entre¬ 
tiens avec nos maîtres il leur adressait'des questions, 
ou lèur faisait des objections, de manière à prouver 
qu’aucun sujet ne lui était nouveau ou étranger. Pour 
ce qui est d’Antoine, outre que nous avons souvent 
entendu répéter à notre oncle, homme fort éclairé, 
qu’il aimait à converser avec les savants les plus 
distingués de Rhodes et d’Athènes, j’ai eu moi-mô- 

■k 

me occasion, dans ma première jeunesse, autant que 
la timidité de l’âge me le permettait, de lui adresser 
de nombreuses questions. Or, vous ne serez pas sur¬ 


pris, mon frère, de ce que j’écris lè aujourd’hui : car 
même à celte époque, après avoir eu avec lui de fré¬ 
quentes conversations et sur divers sujets, je vous 
disais qu’il me semblait profondément instruit dans 
tous les arts dont je pouvais porter quelque juge¬ 
ment, mais l’un et l’autre s’claicnt fait un système. 
Crassus tenait à ce qu’on dît de lui, non pas qu’il 
manquait d’instruction, mais qu’il la dédaignait, 
cliercliant à faire prévaloir en tout genre le génie 
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de nos Homains sur celui des Grecs. Pour An¬ 
toine , il était persuadé que ses discours produi¬ 
raient plus d’impression sur le peuple, s’il avait 
de lui celte opinion qu’il n’avait jamais rien ap¬ 
pris : de sorte que tous les deux espéraient don¬ 
ner à leur parole plus d’autorité, Pun en parais¬ 
sant mépriser les Grecs, et l'autre ne pas même les 
connaître. 

» Ce n’est pas ici le lieu d’examiner s’ils ont eu rai- 

« 

son; mais ce qui importe en ce moment, et rentre 
dans le sujet que nous nous sommes proposé, est de 
prouver que jamais hommene s’est distingué, ne s’est 
montré supérieur dans l’éloquence sans en avoir 
étudié les règles, sans avoir possédé une instruction 
universelle. 

f 

IL — » En effet, la plupart des autres arts peuvent 
jusqu’à un certain point se soutenir pareux-mêmes; 
mais Part de bien dire, qui consiste à connaître le 
sujet, à le traiter av ec habileté, avec élégance, n’a 
pas de limites précises qu’on puisse lui assigner. 
Celui qui se prétend orateur doit être capable de dis¬ 
courir avec succès sur tout ce qui peut donner lieu 
à une discussion parmi les hommes, ou s’avouer in¬ 
digne de ce litre. .Te conviens, il est vrai, qu’à Rome 
et dans la Grèce, qui a toujours excellé dans cet art, 
beaucoup d’orateurs se sont fait une réputation de 
savoir et d’éloquence sans posséder ces connaissan¬ 
ces universelles ; mais je soutiens qu’à moins de 
îcunir toutes les lumières que supposent PhabÜeté et 
la puissance de parole qu’on admiraitdans Antoine et 
Crassus, jamais personne ne parviendra à égaler leur 
éloquence. Quant aux raisons qui m’ont porté à écrire 
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l’cnlretien qu’ils curent ensemble autrefois sur celte 
matière, la première a été de détruire celte ancienne 
opinion, quei'un avait peu d’instruction et que l’au¬ 


tre n’en avait aucune; la seconde de mettre en lu- 
inicre ce que d’aussi -grands orateurs avaient dit 

d’admirable sur l’éloquence, si toutefois je suis ca * 

■ 

pable de saisir et de reproduire leur pensée; la troi¬ 
sième enfin de préserver, autant qu’il est en moi, de 
l’oubli et de l’obscurité leur gloire qui commence à 
vieillir. Que si,,en effet, leurs propres écrits eussent 
pu nous les faire connaître, peut-ôtre.queje me serais 
dispensé d’entreprendre ce travail ; mais comme il 
ne nous reste de l’un qu’un seul ouvrage, et encore 
de sa jeunesse, et que l’autre n’a jamais rien écrit, 

j’ai cru devoir à des hommes doués d’un si beau gé- 

* ^ 

nie de conserver leur mémoire, qui vit encore parmi 
nous, et de la rendre, si je puis, immortel le ; et ce qui 
doit donner toute confiance à mon œuvre est que je 
ne parle point de l’éloquence de Serw. Galba ou de 
Caius Carbon, que je pourrais décrire à ma fantaisie 
sans crainte d’être réfuté par des souvenirs contem¬ 
porains, niais que, publiant cet écrit, je m’adresse à 
des hommes qui ont souvent entendu les deux ora¬ 
teurs dont jé parle, en sorte que le témoignage de 
ceux qui ont vécu avec eux me servira de garant au¬ 
près de ceux qui ne les ont pas connus. 


^ P 

III. — » Je ne vien^s pas ici non plus, mon cher et 

excellent frère, vous fatiguer d’un de ces traités de 
• ■ 

rhétorique que vous trouvez si dépourvus d’agré¬ 
ment. Personne^ en effet, ne l’emporte sur vous pour 
la finesse et l’élégance de l’élocution; mais, soit par 
raison, comme vous le dites souvent, soit retenu par 
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celte mauvaise lionlc, parcelle limiJilc nalurelle 
dont s’accuse îsocrale ha*même, ce père de Télo- 
quence, soit, comme vous le dites parfois en plai¬ 
santant, qu’il y a assez d’un oraleii'i* dans une famille, 
et peut-être aussi dans une ville, vous avez toujours 
évité de parler en public. Je ne crois pas cependant 
que vous confondiez cet écrit parmi les ouvrages de 
ces rhéteurs, dont vous critiquez avec tant de raison 

m 

la sécheresse : rien ne me semble, en effet, dans cet 

». 

entretien de Crassus et d’Antoine, avoir été omis de ce 
que peuvent nous apprendre un génie pénétrant, 
un travail opiniâtre, un vaste savoir, une longue 
expérience ; vous n’aurez aucune peine h le recon ¬ 
naître , vous qui avez voulu remonter par vous- 
même aux principes, à la théorie de l’éloquence, 
n’exigeant de moi que ce qu’enseigne la pratique. 
Mais laissons de côté cet avant propos, et afin de 

t 

terminer plus promptement la tâché. difTicile que 
nous nous sommes imposée, revenons à l’enlrelien 
et à la discussion que nous devons rapporter. » 

Le lendemain de la.conversation dont nous avons 
parlé plus haut, vers la seconde heure du jour, lors¬ 
que Galulus était encore au lit, Sulpicius assis à 
son chevet, et qu’Anloine se promenait avec Colla 
sous le portique, on annonça tout-à-coup le vieux 
Catulus et C. Julius, .son frère. A celle nouvelle, 

Crassus, étonné, s’empressa de se lever. Tout le 

* 

monde fut également surpris, et donna à leur arrivée 
les motifs les plus graves. Or, après avoir échange 
entre eux, suivant leur habitude, les salutations les 
plus amicales ; « Qui donc vous amène? leur dit 
Crassus ; y a-t-il quelque chose de nouveau? — Rien 
assurément, répondit Catulus; ne savez-vous pas 
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qu’on célèbre les jeux publics? Mais dussiez-vous 
irailer notre démarche d’inconvenante ou d'impor* 

lune, je vous dirai que César» étant venu hier soir 

¥ 

me trouver à ma campagne de Tusculum , m’apprit 
qu’il avait rencontré Scévola comme il sortait d’ici, 
qu’il lui avait paru encore émerveillé de ce qu’il 
avait entendu, et lui avait raconté comme quoi, vous 
Crassus, que, malgré toutes mes instances, je n’ai 
pu jamais engager dans une discussion, vous veniez 
d’en avoir une avec Antoine sur Téloquence où, à 
l’exemple des Grecs, vous aviez parlé comme on fait 
dans une école; sur quoi mon frère ni’a prié de l’ac¬ 
compagner auprès de vous; car Scévola ajoutait que 
la suite de votre entretien avait été renvoyée è 
aujourd’hui. Pour moi, si je désirais de vous enten¬ 
dre, je craignais encore plus de vous importuner ; 

* 

de façon que si vous trouvez à notre, visite trop de 

curiosité, faites-en reproche à César ; mais si vous 

n’y voyez qu’une preuve d’amitié, tenez nous-en 

compte à tous deux. Quant a nous, si notre présence 

au milieu de vous ne vous fâche point, elle ne peut 

que nous être fort agréable. 

■ 

IV. — « Quel que soit, dit Crassus, le motif qui 
vous amène, c’est toujour.s un bonheur pour moi 
de recevoir des amis pour qui je me sens la plus 
vive afféction, mais, à vous dire vrai, j’en eusse pré¬ 
féré un tout autre que celui que vous venez de me 
donner. Jamais, en effet, je dois l’avouer, je n’ai été 
moins content de moi qu’hier, et cela par faiblesse 
plutôt que par tout autre raison ; car en voulant 
complaire à ces jeunes gens j’ai oublié mon âge, et 
je me suis permis de faire ce qui ne m’était jamais 
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arrivé, même dans ma jeunesse : j*ai cherché à ex¬ 
pliquer les principes qui constitiienl ce qu'on appelle 
une théorie; mais heureusement pour moi ma tâche 
est remplie, et c'est Antoine que vous allez entendre. 
— Jugez, Crassus, dit en ce moment César, de l’en¬ 
vie que j’ai de vous voir soutenir une discussion un 
peu longue : si je ne puis avoir ce bonheur, je me 
contenterai de votre conversation ordinaire; cepen¬ 
dant je commencerai par éprouver si j’ai moins de 
pouvoir sur votre esprit que Colla et mon ami Sul- 
picius, et je vous prierai comme eux de me donner, 
ainsi qu’à Calulus, un témoignage de votre complai¬ 
sance. Toutefois, si ma proposition vous déplaît, je 
n’insisterai pas davantage, et ne m’exposerai pas à 
ce reproche d’inconvenance que vous évitez avec tant 
de soin. — J’ai toujours regardé ce mot d’inconve¬ 
nance, reprit Crassus, comme un des plus expres¬ 
sifs de la langue latine. Celui, ên effet, que nous 

■i ' 

appelons inconvenant me semble ainsi nommé parce 
qu’il n’est pas convenable; et ce mot dans notre lan¬ 
gue a une grande extension : ainsi, on l'applique à 
l’homme qui ne voit pas ce qu’exigent les circons¬ 
tances, qui parle plus qu’il ne faut, qui se vante, 
qui ne considère ni la déférence ni les égards qu'on 
se doit en société, qui ne connaît aucune bienséance, 
ne garde aucune mesure. Ce défaut est très-commun 
chez les Grecs, nation d’ailleurs si éclairée. Aussi, 
comme ils ne sentent pas tout ce qu’il a de désa¬ 
gréable, ils n’ont pas même de mot pour l’exprimer; 
vous aurez beau chercher, vous ne trouverez pas 
chez eux d'expression qui réponde à celle d’inconve ¬ 
nant. Or, de toutes les inconvenances, et le nombre 
en est infini, la plus grande, je crois, est d’aller 
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comme ils font, sans aucune ncccssite, disputer et 
subtiliser en tous lieux et devant toute sorte de per¬ 
sonnes sur tes matières les plus difficiles. C’est là 
cependant ce qu’hier ces jeunes gens nous ont obligé 
de faire, malgré notre répugnance et nos refus. 

V. — a Vous conviendrez certainement, Crassus, 
■ 

répondit Catulus, que les Grecs qui sont parvenus 
dans leur pays au rang et à rillustralion que vous 
possédez-dans le vôtre, et qui sont également 
l’objet de notre ambition, ne ressemblent en rien à 
ces Grecs qui bourdonnent à nos oreilles. Cepen¬ 
dant, lorsqu’ils en avaient le loisir, ils étaient loin 
de se refusera ce genre d’entretien. D’un autre côté, 

si vous avez raison d’appeler inconvenants ceux qui 

■ 

n’ont égard ni aux temps, ni aux lieu?, ni aux per¬ 
sonnes, est-ce que le lieu où nous sommes vous sem¬ 
ble mal choisi, alors que ce portique où nous nous 
promenons, celle salle d'exercices, ces sièges nom¬ 
breux qui nous entourent nous représentent en quel¬ 
que sorte les gymnases des Grecs et leurs discus¬ 
sions? Direz-vous quele moment n’estpas favorable, 
au milieu de ce repos absolu qui nous esj^ si doux, et 
qu’on nous accorde si rarement? ou, enfin, est-ce 
que vous nous trouveriez indignes de celte conver¬ 
sation, nous pour qui ces études font le charme de 
la vie? — J’envisage tout cela, reprit Crassus, au¬ 
trement que vous et je crois que les Grecs ont établi 
ces palestres, ces sièges, ces portiques plutôt pour 
s’y proméner et se distraire que pour y discuter. Il 
y avait, en effet, depuis des siècles, des, gymnases 
avant quo les philosophes y eussent fait entendre 
leurs bavardages; et aujourd’hui meme, qu’ils sont 
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cncombiés de philosophes, leurs autlilcurs aiment 
mieux entendre le bruit d’un disque qu’un philoso¬ 
phe ; car à peine a*l il retenti, le philosoplie a beau 
les entretenir des sujets les plus sérieux, ils l’aban- 
donnent au milieu de son discours, et s’empressent 

4 

autour du premier lutteur, tant ils préfèrent, ils l'a¬ 
vouent eux-mémes, le plus frivole plaisir à finstruc- 

> 

lion la plus précieuse. Quant au loisir, je conviens 

du notre; mais son avantage est de reposer l’esprit 

— ^ 

et non de le fatiguer. 


VI. — » J’ai souvent entendu dire à mon beau- 
père que Lélius, dont il était gendre, accompagnait 
Scipion h la campagne; et'qu’on ne saurait se faire 
une idée des enfantillages auxquels tous les deux se 
livraient aussitôt que, pareils à des captifs qui au¬ 
raient brisé leurs fers, ils avaient pu s’échapper de 

r b 

Rome. J’ose à peine le dire de si grands personna¬ 
ges; mais Scévola aime à le raconter : ils ramas¬ 
saient des coquillages et des cailloux sur le rivage 
de Caïète et de Laurente, et il n’était pas d’amuse-. 
ment, de jeux qu’ils trouvassent au-dessous d’eux. 
Ainsi le veut la nature; et comme nous voyons les 


oiseaux, préoccupés d’cux’iuêmes et de leurs petits, 
préparer et construire leurs nids, puis, lorsqu’ils les 
ont terminés, voltiger cà et là et se réjouir en liberté 
pour se délasser de leurs fatigues, ainsi épuisé par 
les discussions du barreau et les occupations de la 
ville, notre esprit désire et se Iiàtc de prendre son 
vol aussitôt qu'il est délivré du travail cl des préoc¬ 
cupations. Je nè faisais donc qu’exprimer mes vrais 
sentiments lorsque, défendant la cause de Curius, je 
disais à Scévola : « S’il n’v a de testament bien fait 
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que celui que vous aurez écrit, nous nous rendrons 
tous auprès de vous avec des tablettes; vous seul 
écrirez nos testaments, et alors, lui disais-je, où 
trouverez-vous le temps pour vous occuper des af¬ 
faires publiques, de celles de vos amis, des vôtres? » 
Enfin, pour ne rien taire, j’ajoutais encore : « Je ne 
trouve pas, en effet, qu’on soit libre s’il n’est permis 
quelquefois dé ne rien faire. » 

« Je pense toujours de même, Calulus ; et dès que 
je suis à la campagne, mon bonheur est d’y être 
dans t’inaclion, dans la plus entière oisiveté. Quant 
à ce que vous avez ajouté en troisième lieu, que sans 
ces éludes la vie n’aurait pour vous aucun charme, 
cette réflexion est moins propre à m’engager dans 
cette discussion qu’à m’en éloigner; car, de même 
que Lucilius, dont on admirait le savoir et l’iirba- 
nité, avait coutume de dire qu’il souhaitait que ses 
ouvrages ne fussent lus ni par des gens trop ins¬ 
truits ni par des ignorants, parce que les uns n’y 
trouveraient rien, et que les autres peut-être y trou¬ 
veraient plus que lui-même, ce qui lui a fait dire 
encore : « Je ne liens pas à avoir Persius pour lec¬ 
teur, j’aime mieux Décimus. » (Persius, en effet, 
passait pour le plus savant des Romains, au lieu que 
Décimus, tout homme de bien et lettré qu’il était, 
n’approchait pas de Persius); ainsi pour moi, si 
j’avais à discourir sur le sujet qui nous occupe, je 
ne voudrais pas le faire devant des ignorants, encore 
moins devant vous, car j’aimerais mieux que ma 
pensée fût incomprise‘que critiquée. 


VII. — « Je suis sûr, reprit César, en venant ici 
de ne pas avoir perdu ma peine; car ce refus de 
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parler de votre pari a été déjà pour moi une manière 
de conversation fort agréable. Mais puisque le tour 
d’Antoine est venu, pourquoi l’empêchons-nous 
d’expliquer ses idées sur l’éloquence, alors que Snl- 
picius et CoUa sont impatients de rentendre? — Je 
ne souffrirai pas, dit Crassus, qu’ArUoine prononce 
une parole ; et moi- même je n’ouvrirai pas la bou¬ 
che, si auparavant je n’obtiens de vous... — Quoi? 
reprit Calulus... - Que vous passerez la journée 
avec nous. » Alors, comme Catulus hésitait, parce 
qiVil avait promis à son frère : — Je réponds pour 
tous les deux, dit César, et la crainte seule de ne 
vous entendre rien dire suffirait pour me retenir. » 
Catulus ajouta en souriant : « 11 n’y a plus moyen 
d’hésiter, puisque je n’ai pas dit chez moi qu’on 
m’attende, et que César, chez qui je devais aller, 
s’est engagé si facilement, sans me consulter. » 
Tous les yeux se dirigèrent alors sur Antoine, et il 
Commença ainsi : 

« Ecoutez donc, écoutez, vous allez entendre un 
liomme qui a reçu les leçons de lecole, celles des 
maîtres, et qui a étudié les livres grecs. Je parlerai 
aussi avec d’autant plus, de confiance, que j’ai Catu¬ 
lus parmi mes auditeurs, Catulus qui, de l’aveu de 
nos Romains cl de celui des Grecs, parle la langue 
des uns et'des autres avec la même élégance et la 
même pureté. Mais; comme le talent de la parole, 
qu’il émane de l’art ou d’une inspiration naturelle, 
ne saurait exister sans quelque présomption, je vais, 
mes disciples, vous expliquer ce que je n’ai jamais 
appris, mon opinion sur tous les genres de l’élo- 
qucncc. » Ce début ayant fait sourire l’auditoire, 
« II me semble, reprit Antoine, qu'en fait deio- 
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(jucnce, le talent y est pour beaucoup et l’art pour 
peu (le chose. ï/art, en e/îel, résulte de ce qui est 
connu; mais la discussion de. l’orateur porte sur des 
conjectures, et non sur ce qui est certain ; car, outre 
que nous parlons à des ignorants, nous parlons sou¬ 
vent dé choses que nous ne savons pas nous-mêmes, 
d'où il arrive que ceux-ci prononcent sur les mômes 
faits des jugements dlfTérenls, et que nous mêmes 
nous soutenons des causes entièrement opposées. 
C’est ainsi que non-seulement Crassus parie contre 
moi, ou que je parle moi-même contre Crassus, bien 
qu’il soit nécessaire que l’un de nous deux ail tort, 
mais que l’un ou l’autre sur la même question sou¬ 
tient le pour et le contre, lorsque la vérité cependant 
ne peut être qu’une. J’ai donc à vous entretenir d’une 
chose qui s’appuie sur le mensonge, qui rarement 
nous apprend ce qui est vrai, passionne les hommes 
et souvent les égare. Je le ferai toutefois, si vous 
croyez devoir me prêter un moment'd’allen lion. 


VIIL — « Certainement, répondit Calulus, nous 
le croyons; et nous sommes d’autant plus impaüenls 
de vous entendre, que votre début a moins de pré¬ 
tention. Vous avez eu raison de vouloir nous séduire 
plutôt par votre simplicité que par une fausse 


dignité. 

— « De même que je vous ai avoue en toute fran¬ 
chise, reprit Antoine, l’insuffisance de l’art pour l'é¬ 
loquence, de même je soutiens qu’il peut donner 
quelques préceptes utiles sur la manière de s’insinuer 
dans l’esprit des hommes et de .se rendre maître de 


leurs volontés. Que si l’on veut regarder comme un 
art 1 res-essentiel ccUc habileté, j’y consens; car, 
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s’il csl vrai que parmi ceux qui plaident au barnau 


le vlus grand nombre ne suit ni règles'ni méthode> 
au lieu que d'autres» mieux dirigés par le travail ou 


l’expérience, se montrent plus habiles dans leurs 
discours, on ne peut douter qu’en cherchant pour¬ 
quoi les uns font mieux que les autres, on'ne le 
trouve; et si l’on applique celte observation à tous 
le genres d’éloquence, on finira par avoir sinon un 
art complet, au moins l’apparence d’uri art; et plût 
à Dieu qu’il me fût possible aujourd’hui de vous 
expliquer la raison de cette différence, comme il me 


semble la voir dans lés discours qu’on prononce à la 


tribune ou au barreau I 

» Je vous parlerai plus tard de ma méthode. Di¬ 
sons maintenant ce que je crois fermement, que si 


l’éloquence n’est pas un art, rien cependant n’est 


plus admirable qu’un parfait orateur ; car, sans faire 


mention ici de l’influence que le talent de la parole 


a toujours exercée dans les Etals calmes et libres, ce 
talent par luî-mênie a tant de charme, qu’il n’est 


rien dont roreille ou Tâme des hommes puisse être 


plus agréablement (latlce. En effet, quelle musique 
plus douce qu’un discours harmonieux! Quelle poé¬ 
sie plus mesurée qu’une période formée avec art 1 
Quel acteur peut nous charmer autant par l’imita¬ 
tion de la vérité que Voraleur par la vérité elle- 
même ! Quoi de plus ingénieux qu’une suite de pen- 

■I 

sées vives et profondes, de plus admirable que des 
idées rehaussées par tout l’éctal de l’expression, de 
plus parfait,q^u’un discours qui réunit tous les gen- 

il n’est aucun sujet capable d’être 
tctiiili-avec cléou élévation qui ne soit du do- 
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IX. — » C'est à lui d’exprimer noblement son avis 
dans le sénat sur les intérêts les plus graves. C’est à 
lui de réveiller le peuple de sa langueur et de modé¬ 
rer son emportement, de convaincre le crime, de 
protéger l’innocence. Qui peut exhorter plus vive* 
ment au bien, détourner plus fortement du mal, 
flétrir le vice avec plus d’énergie, louer la vertu avec 
plus de magnificence, arrêter la déprédation par des 
reproches plus violents, soulager la douleur par des 
consolations plus douces?Enfin Thistoire elle-même, 
le miroir des âges, le flambeau de la vérité, l’amc 
du temps pas.sé, l’enseignement de la vie, la voix 
des siècles, quelle autre parole que celle de Tora* 
leur peut la rendre immortelle? Car, s’il est un autre 
art qui donne des règles sur la formation ou le choix 
des mots, ou si l’on dit d’un autre que de l’orateur, 
qu’il sait composer un discours, le varier et l’em¬ 
bellir par l’éclat des pensées et de l’expression ; si 
hors l’éloquence il est un art qui apprenne à trouver 
des raisons ou des pensées, à les exprimer, à les or¬ 
donner; reconnaissons, ou que cet art s’allribue ce 
qui lui est étrange^ ou qu’il le partage avec un autre 
art. Mais si à l’éloquence seule appartient cette mé¬ 
thode et cette science : que des hommes aient parlé 
sur d’autres arts avec talent, cela n’ôte rien à son 
privilège ; car, ainsi que Poraleur, comme nous di¬ 
sait hier Crassus, peut très-bien s’exprimer sur les 
autres arts, pour peu qu’il les ail étudiés, de même 
ceux qui les professeut peuvent en parler avec élé¬ 
gance, pourvu qu’ils se soient formés à l’école de 
l’orateur. Comme aussi, qu'un agriculteur, qu’un 
médecin, qu'un peintre aient etc éloquents, en par¬ 
lant ou en écrivant sur ragricuUurc, la médecine, ou 
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la peinlure, il ne s’ensuit pas que réioquence soit 
l’apanage de ces trois professions. Mais telle est la 
puissance de l’esprit humain, que souvent les hom¬ 
mes se forment d’eux-mêmes des notions sur tous 
les arts, sans les avoir étudiés, et en général on peut 
juger de ce qui est propre à chaque genre par les 
règles qui en dérivent; et ce qui est encore plus 
certain, c’est que tous les autres arts peuvent, sans 
le secours de l’éloquence, atteindre le but qu’ils se 
proposent, au lieu que sans elle on ne saurait méri¬ 
ter le nom d’orateur. De façon que si les autres sont 

éloquents, ils le doivent à un art étranger ; mais si 
l’orateur a négligé de s’assurer les moyens qui lui 
sont propres, il ne pourra emprunter ailleurs l’art 
de la parole. 

X- — « Bien que je ne dusse pas, Antoine, dit 
Catulus, arrêter la marche de votre discours par mon 
interruption, je vous prie cependant de me la par¬ 
donner; car je ne puis m’empêcher de jeter un cri 
d'admiration^ comme dit le personnage de Trinum- 
mus, tant vous me paraissez mettre de talent à 
exprimer ainsi qu’à louer la puissance de l’orateur. 
Clu’y a-t-il, au reste, de plus convenable à l’homme 
éloquent que de célébrer l’éloquence, puisque pour 
en faire l’éloge il doit se servir de la chose même 
qu’il loue? Je conviens avec vous que le talent de la 
parole-est vôtre privilège, et que ceux qui l’appli¬ 
quent aux autres arts, usent en cela d’une faculté 

qui leur est étrangère et ne leur appartient nul¬ 
lement. 

— *'Il faut convenir, Antoine, reprit Crassus, 
que celle nuit vous a singulièrement humanisé. Hier 
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VOUS faisiez de roraleur une espece de manœuvre, 
comme dit Gécilius, uniquement occupé de son mé- 
lîer , ignorant et grossier. 

— «Hier, répondit Antoine, je n^avais d’autre 
objet que de vous enlever vos disciples, et pour cela 
je vous réfutais. Aujourd’hui que je parle devant 
Calulus et César, je dois moins songer à vous con¬ 
tredire qu’à expliquer ma véritable opinion ; et d’a¬ 
bord, puisque nous destinons l’orateur à paraître au 
barreau et en présence de ses concitoyens, voyons 
quel rôle et quel devoir lui sont imposés. En effet, 
dans l'entretien d'hier, auquel César et^Catuius n’ont 
point assisté i^Crassus a fait rapidement rénuméra¬ 
tion des règles que la plupart des Grecs donnent à 
l’art oratoire ; et il nous a plutôt fait connaître leur 
doctrine que son propre sentiment. Il a commencé 
par admettre que les questions sur lesquelles l’élo- 
qiience peut s’exercer sont de deux sortes, les unes 
indéfinies, les autres déterminées; il m’a semblé 
qu’il entendait par indéfinies celles qui sont propo¬ 
sées d’une manière générale, comme quand on de¬ 
mande si rétoquence, si les honneurs sont une 
chose désirable ; par déterminées celles oîi l'on spé- 
cifie les personnes, et qui roulent sur des faits posi¬ 
tifs et précis, telles sont les causes qu’on plaide au 
barreau et les' différends qui surviennent entre ci¬ 
toyen? , toutes choses qui me paraissent devoir être 
comprises dans la classe des procès et des consulta¬ 
tions. Quant au troisième genre de questions indi¬ 
quées par Crassus, et reconnu, à ce que j’entends 
dire, par Aristote lui-même, qui a jeté beaucoup de 
jour sur celle matière, il peut être utile sans doute, 
mais je le crois moins ncccssnire. — De quoi voulez- 


I 
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VOUS parler, dit Cululus; ii’est-ce pas du panégyri- 

é 

que? Je sais, en effet, qu’on est convenu d’admettre 
ce troisième genre, 

X[.—« Oui, répondit Anloine,.etje me souviens que 
dans ce genre vous m’avez fait un plaisir infini, ainsi 
qu’à tous ceux qui vous entendirent. Je veux parler 
du discours que vous consacrâtes à réloge de votre 
mère PopiJia, la première femme, je crois, à qui 

dans Rome on ait décerne un pareil honneur; mais 

^ * 

je ne crois pas nécessaire pour cela de réduire en 
art ou en préceptes tout ce qui peut faire le sujet 
d’un discours. Rien rrempêche, en effet, que les 
principes généraux de l’art oratoire ne s’appliquent 
également au panégyrique, sans qu’on soit obi igé 
d’avoir recours à des prescriptions, qui, fussent- 
elles ignorées , ne sauraient nous cacher ce qui est 
louable. Rappelez vous ce que dit Crassus au com¬ 
mencement de la harangue qu’il prononça pendant 
sa censure contre son collègue. Il consent à être sur¬ 
passé dans tout ce qui dépend de la naUire ou.de la 
fortune; mais il ne peut soulïrinqu'on l’emporte sur 
lui dans ce que les hommes peuvent acquérir d’eux- 
niêmes. Ainsi, avez vou.s quelqu’un à louer ; vous 
jugerez qu’il est d’abord question des biens que donne 
la fortune; ils comprennent la naissance, les riches¬ 
ses, les parents, les amis, la puissance, la santé , 
la beauté, la force, l’esprit,.et les autres avantages, 
qui ne sont que corporels et indépendants de notre 

volonté; vous aurez ensuite à considérer dans celui 

*■ 

que vous louez si possédant ces avantages il en a 
bien usé ; si en étant privé il a su s’en passer ; si les 
ayant perdus il s’en est console : oulre cela il vous 
faudra encore rapporter ses actes de géncrosiic, de 

6 . 
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courage, de justice, de grandeur d’âme, d’huiiia- 
ni le, enfin tout ce qu’il peut avoir lait ou supporté 
avec vertu. Celui qui veut louer saura bien remar¬ 
quer toutes ces choses et d’autres semblables, ou 
leur contraire., s’il a intenlion de blâmer. 

— a PourquoiTdonc refusez-vous, dit Calulus, 
d’admettre ce troisième genre, puisqu’il est dans la 
nature des choses ; car si les règles en sont plus faci¬ 
les, ce n’est pas sans doute une raison pour les sup- 
primerr— Parce que je ne veux pas, répondit An¬ 
toine , que pour mince que soit un sujet, l’orateur 
ne puisse le traiter sans règles. Ainsi, pour exemple, 
on est souvent appelé à témoigner, quelquefois 
meme il convient de le faire avec beaucoup de soin, 
commO j’ÿ fus obligé contre ScxUUus, ce citoyen 
turbulent et factieux. Je rappelai, dans cette dépo¬ 
sition, la conduite que j’avais tenue pendant mon 
consulat ; la lutte que j’avais soutenue dans l’intérêt 
de la république conirc ce tribun du peuple; tout ce 
que, dans mon opinion, il avait fait de contraire à 
la république. Je fus retenu long-temps. J’eus beau¬ 
coup à entendre, beaucoup à-répondre. Conclurez- 
vous de là qu’en traitant de l’éloquence il faut éga¬ 
lement donner des préceptes sur la manière de dé¬ 
poser. — Je n’en vois pas la nécessité, répondit 

Catulus, 

XlL —«Ehquoil si, comme il arrive souvent 
aux personnes d’autorité, on est chargé par un géné¬ 
ral de quelque message auprès du sénat, si le sénat 
vous envoie transmettre ses ordres à un général, à 
un roi, à une nation , faudra-t il, parce que dans’ces 
circonstances on est tenu à un langage étudié, en 
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faire un genre parliciilier et lui imposer des règles? 
'— Nullement, répondit Catulus : lliomme qui sait 
parler n’a besoin dans un cas pareil que des connais- 
sancés qu’il a puisées dans la pratique des affaires. 
— Eh bien, reprit Antoine, il en est de même de 
tous les sujets qui réclament le talent de la parole, 
et qui, je le disais toul-à-riieure en faisant l’éloge 
de l'éloquence, appartiennent à l’orateur : ils ne 
sont pas compris dans la division des genres, ils ne 
sont pas soumis à des préceptes pariîculiers. Cepen¬ 
dant, il faut pour les traiter autant d’habileté que 
pour défendre une cause : tels sont les reproches, 
les exhortations, les consolations, toutes choses 
qui ne peuvent se passer d’une élocution brillante, 
mais qui ne réclament nullement les préceptes de 
l’art. — .Je suis cnlièremenl de cet avis, ajouta 
Catulus. 

— M Poursuivons, reprit Antoine, penjez-vous que 

pour écrire l’histoire il faille être un homme d’Etat, 
un grand orateur? — Oui, répondit Catulus, ei des 
plus illustres pour l'écrire comme les Grecs ; mais 

comme nos Romains il est inutile d’être orateur, il 

* 

suffit d’être véridique. — Gardez-vous , dit alors An¬ 
toine, de mépriser nos historiens : les premiers, 
chez les Grecs, ont commencé par écrire comme ont 
fait chez nous Caton, Fabius Pictor, Pison... Nos 
histoires ne furent d’abord que de simples annales. 
Ainsi, depuis la fondation de Rome jusqu’au sou¬ 
verain pontife P. Mucius, les souverains pontifes 
mettaient par écrit les événements de chaque année; 
pour en conserver le souvenir, ils en formaient des 
registres, qu’ils cNposaient chez eux, afin que le 
peuple pût venir les consulter. Ces recueils sont ce 
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que nous appelons aujourd’hui tes Grandes Annales. 
Plusieurs historiens ont suivi ccLlc manière; ils se 

contentaient de consigner les époques, les noms des 

* 

personnages et des lieux, la mémoire des faits, sans 
y joindre aucun ornement : tels avaient été parmi 
les Grecs Phérécide, Ilellanicus , Acusilas , cl beau- 
coup d'autres; tels furent à Rome Caton, Pison et 
Fabius Pictor. Ne sachant point embellir le récit, 
(nous n’avons appris ce secret que depuis peu de 
temps), ils ne tenaient qu’à se faire comprendre, 
et ne connaissaient d’autre mérite que celui de la 
précision. Antipater, homme supérieur et ami de 
Crassus, prit union plus élevé, et donna plus de 
dignilé'à T histoire*, les autres, peu soucieux de ren¬ 
dre les faits intéressants, se bornent à les rapporter. 


Xftl. — » Cela est vrai, reprit Calulus; mais 

H a 

cet Ariiipaler iui-mêrae n’a su ni répandre sur Phis* 
toire le charme de la variété, ni donner à son livre le 
mérite d’un slyjedouxi facile, harmonieux. Aussi 
peu instruit qu’écrivain médiocre, il a ébauché com¬ 
me il a pu son ouvrage, et n’en est pas moins, com¬ 
me vous le dites, supérieur à ses devanciers. — Il 
n’y arien d’étonnânl, reprit Antoine, si dans noire 
langue ce genre n'a pas été porté à un plus lia ut de * 
gré de perfection. A Rome, en ctTet, personne n’étu¬ 
die l’éloquence, si ce n’est pour briller à la tribune 


ou au barreau. Chez les Grecs, au contraire, les 
hommes les plus éloquents, libre.? de cette ambitioh, 
parcoururent d'autres carrières illustres, et surtout 
s’appliquèrent h écrire Thisloire. Ainsi Hérodote, 
qui le premier se montra éloquent dans ce genre, 
n’aborda jamais la Iribunc; mais son style est si 
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doux, que, malgré mon peu d’aplilude à juger les 
livres grecs, sa lecture me ravit. Après lui vint 
Thucydide, qui selon moi l’emporte sur tous les 
autres historiens pour riiabilelé du récit : chez lui 
la pensée est si abondante, qu’on y trouve autant 
d’idées que de mots; et il y a tant de justesse et de 
concision dans son style , qu’on ne sait si l’expres-: 
sion ajoute à la pensée, ou si la pensée elle-même 
ne tire son prix que de l’expression. Bien qu’il ait 
été mêlé aux affaires publiques, on ne l’a jamais 
compté parmi les orateurs ; il n’écrivit son livre, 
qu’après s’être retiré du gouvernement, et lorsque, 
subissant le sort commun de tous les grands iioni' 
mes d’Athènes, il eut élé> comme tant d’autres, 
condamné à l’exil. Ou vit paraître après lui Phiiis- 
lus de Syracuse, qui, admis dans i’iiuirniié deOenys 
le Tyran, consacra tous ses loisirs à écrire l’hisLotrej 
et me semble avoir surtout pris Thucydide pour mo¬ 
dèle;' ensuite des tiqmmes d’un talent supérieur, 
Ephore et Théopompe, sortis de l’école célèbre 
dTsocrate, et encouragés par ce maître, s’adonnè¬ 
rent également h l’histoire ; mais ils ne plaidèrent 
ni l'un ni l’autre. 

XIV, — » La philosophie produisit encore deux 
historiens, Xénophon, cet illustre élève de Socrate, 
et Callisthène , disciple d’Aristote et compagnon 
d’Alexandre. La manière de Callisthène est presque 
oratoire; le Ion de Xénophon est plus simple : il n’a 
pas l’entraînement de l’orateur; mais s'il est moins 
véhément, il me semble aussi qu’il a plus de dou¬ 
ceur. Timée, qui parut après eux, eut également, 
si j’en puis juger, une érudition beaucoup plus cten- 
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due : riche de pensées, habile à les exprimer, à for¬ 
mer ses périodes, il eut cerlainenient un grand 
talent de style ; mais il demeura étranger aux dis¬ 
cussions du Forum. » 

Lorsque Antoine eut ainsi parlé : « Eh bien, dit 
César, que vous en semble , Catulus? Où sont ceux 
qui prétendent qu’Anloine ne sait pas le grec? Que 
d’historiens il vient de nous citer 1 Avec quelle jus¬ 
tesse il a caractérisé chacun d’eux! — J’en suis, 
comme vous, dit Catulus, émerveillé, mais non pas 
étonné, car j’étais auparavant bien plus surpris que, 
dépourvu de ces connaissances, il se montrât si élo¬ 
quent 1 — Quoi qu’il en soit, reprit Antoine, en 
lisant ces livres et d’autres semblables, je cherche 
moins , Catulus, à me perfectionner dans Fart de la 
parole qu’à distraire mon loisir; c’est peu pour en 
profiter, j’en conviens, mais cependant j’y gagne 
encore; car, ainsi qu’en me promenant au soleil, 
sans autre but que celui de la promenade, il arrive 
cependant que mon teint s’y colore; de même , si à 
Misène, car à Rome je n’en ai pas le temps, je m’ap¬ 
plique à la lecture de ces ouvrages, je les sens, pour 
ainsi dire, colorer ma diction. Mais, pour ne pas 
vous donner une trop haute idée de mon savoir, je 
vous dirai que mon intelligence des auteurs grecs se 
borne à ceux qui ont voulu se mettre à la portée du 
vulgaire. 

a Viens-je à parcourir vos philosophes, séduit par 
les titres de leurs livres, qui annoncent le plus sou¬ 
vent des sujets connus, tels que la vertu, la justice, 
rhonnêtelé, le plaisir, je n’y comprends rien, tant 
ils s’allnchcnt à des discussions subtiles et serrées. 
Les poètes ont une langue entièrement à eux; et je 
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ne prétends pas y atteindre. Je m’amuse, comme je 
vous l’ai dit, avec ceux qui nous ont reproduit les 
événemenls en leur discours, avec ceux dont le 
langage annonce qu'ils ont voulu s’adresser à des 
hommes comme moi, de peu de savoir. Mais je re¬ 
viens à mon sujet. 

i 

XV. — » Ne voyez vous pas combien l’orateur est 

propre à écrire riiistoire? Aucun ouvrage, je crois, 
n’exige un style plus rapide, plus varié, et pourtant 
je n’en trouve les règles dans aucun rhéteur ; mais 
c’est qu’elles sont évidentes. Qui ne sait, en effet, 
que sa première loi est de n’oser rien dire de faux , 
ensuite d’avoir le courage de ne rien taire de vrai , 
d’éviter, en écrivant, d’être soupçonné de flatterie , 
de haine. Ce sont là comme des fondements, que 
tout le monde connaît. Les faits et les mots sont les 
matériaux de l’édifice. L’exposiüon des fails exige 
l’ordre des temps, la description des lieux; et parce 
que, dans les événements importants qui méritent 
d’être transmis à la postérité, on veut connaître la 
pensée qui les a préparés, puis l’exécution , et enfin 
le rcsiiUat, l’écrivain doit commencer par émettre 
son opinion sur l’entreprise elle môme, ensuite ra^ 
conter non-seulement tout ce qui s’est dit ou fait, 
mais de quelle manière ; et quant au résultat, en in¬ 
diquer fidèlement les causes en faisant la part du 
hasard, de la prudence ou de la témérité. Il ne se 
contentera pas non plus de rapporter les actions des 
personnages célèbres, il s’attachera aussi à peindre 
leurs mœurs cl leur caractère. Le ton du discours 
doit être noble et soutenu, le style coulant avec 
douceur, sans celle rudesse qui convient au barreau, 
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sans ces traits dcnit roraleur à la tribune essaye 
d’armer sa pensée. Avez vous vu que les livres des 
rliéleurs aient jamais donné aucun précepte sur des 

sujets si nombreux , et si importants? 

* 

» Ils ont gardé ie même silence sur plusieurs au- 

B 

très parties de Part oratoire, comme les exhortations, 
les consolations, les instructions, les avertissements ; 
tous ces objets demandent beaucoup d’éloquence, 
mais on n’en trouve aucune mention dans les ouvra¬ 
ges des rhéteurs. Il nous ouvrent une carrière im¬ 
mense en divisant, comme le disait Crassus, l’art 

oratoire en deux genres : l’un qui renferme les quës- 

■■ 

lions particulières et déterminées, telles que les 
discussions judiciaires ou les délibérations publi¬ 
ques, auxquelles on peut ajouter, si l’on veut, les 
panégyriques; l’autre, reconnu par tous les rhé*. 
iheurs, sans qu’aucun l’explique, a pour objet les 
questions où l’on ne détermine ni les temps ni les 
personnes, et les auteurs qui l’admettent ne parais¬ 
sent pas en connaître la nature et l’étendue. Si tou¬ 
tes les questions indéfinies sont, en effet, du domaine 
de roraleur, il sera donc obligé de parler sur la 
grandeur du soleil et la figure de la terre, et même, 
avec cette prétention, il ne pourra se dispenser de 
traiter ce qui a rapport aux mathématiques et à la 
musique. Enfin, vous croyez-vous tenu de posséder, 
outre’ les sujets de discussion qui portent sur des 
temps cl des personnes détermines, les questions 
générales ou indéfinies, il n’y aura plus alors un 
sujet de discussion qui ne semble vous appartenir. 

D 

P 

^ J Mais si nous assignons à roraleur un 
domaine si vaste, des fonctions si vagues et si clen- 
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dues qu'elles l’obligeiU à parler sur le bleu et le 
mal, sur ce qu’il faut rechercher ou éviter, sur ce 
qui est honnête ou déshonnête, utile ou inutile, sur 
la vérité, la justice, la continence, la prudence, la 
grandeur d’âme, la générosité, la pitié, Vaniitié, la 
bonne foi, les devoirs, sur toutes les autres vertus, 
et les vices qui leur sont opposés, de même que sur 
la république, le gouvernement, la guerre, l’admi* 
nistralion, les usages des peuples, j’y consens, 
pourvu qu’il se renfermé dans de justes bornes. A la 
vérité, rien de ce qui regarde les actions et la con¬ 
duite des citoyens, les habitudes dè la vie, les inté¬ 
rêts de la république, la société civile, les sentiments 
communs à tous les hommes, les mœurs, la nature 
ne doit être, selon moi, négligé par l’orateur, non 
pour qu’il développe chacun de ces sujets à la ma¬ 
nière des philosophes, mais afin qu’il les incorpore 
avec adresse dans une cause, et qu’il soit en état 
d'en parler comme en ont parlé ceux qui ont établi 
le droit, les lois, les cités, simplement etclairement, 
sans de longues discussions et de froides interpré¬ 
tations^. Mais, pour qu’on ne s’étonne pas si je n’o¬ 
mets aucun précepte sur tant d’objets importants, 
je dirai qu’il en est ici comme dans les autres arts, 
où lorsqu’on a donné.des règles ^sur les parties les 
plus difliciles, il es-t inutile d’en donner sur celles 
qui sont plus aisées ou qui rentrent dans les premiè¬ 
res. Ainsi, dans la peinture, l’élève qui a bien appris . 
â représenter un homme peut lui donner l’âge, la 
figure qu’on voudra, sans avoir besoin d’autres le¬ 
çons, et il n’est pas à craindre que celui qui saura 
bien imiter un lion, ou un taureau, soit embarrassé 
pour tout autre quadrupède j car il n’y a point d'art 
Cicéron. 7 
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dont les préceptes embrassent tous les détails. Mais 

savons-nous remonter aux principes généraux/nous 

n’aurons aucune peine à descendre aux applications 

particulières; de même dans Féloquence, lorsque 

par l’étude ou l’expérience on s’est mis en état de 

défendre les intérêts de la république, ceux d’un 

client ou les siens propres, contre les raisonnements 

d'un adversaire, et qu’on peut manier à son gré l’ame 

de celui dont on attend le jugement, on ne doit non 

« 

plus, je crois, s’inquiéter des autres genres de dis¬ 
cours que Polyclète, en travaillant à son Hercule, ne 
fut préoccupé de l’Hydre ou de la peau du lion, bien 
qu’il n’eût jamais fait de ces détails une étude par¬ 
ticulière. 

XVII. — « Vous me paraissez, Antoine, dit alors 
Catulus, avoir très-bien indiqué les connaissances 
indispensables à celui qui veut être orateur, et 
aussi comment il peut se servir de ce qu"il sait, 
pour suppléer à ce qu’il ignore. Vous appliquez, en 
elTet, toute son activité à deux genres de causes; et 
pour les autres, , qui sont innombrables, vous vous 
en remettez à l’expérience et à l’analogie. Mais pre¬ 
nez garde que ces deux genres ne sofent l’Hydre et la 
peau du lion, èt que l’Hercule et la partie la plus 
essentielle ne se trouvent précisément dans ce que 
vous omettez. On trouve en effet qu’il n’y a pas 
moins de difficulté à traiter des questions générales 
que des causes particulières, et qu’il y en a plus à 
discourir sur la nature des dieux que sur les querel¬ 
les des hommes, — Je ne le pense pas, répondit 
Antoine, et ce qui me le prouve, Catulus,* ce n’est 
pas ma raison, mais, ce qui vaut mieux, mon expé- 
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riencc. Croyez-moi, tous les autres genres de dis* 
cours sont un jeu pour l’homme qui n’est pas dé¬ 
pourvu d’iniclligence, qui l’a cultivée, qui n’est pas 
demeuré étranger aux lettres, à l’usage du monde; 
mais soutenir la lutte au barreau est une épreuve 
hardie, et à peine que je ne dise la plus diflicileà 

l’esprit humain. En etîet, l’opinion du vulgaire sur 

♦ 

le mérite de l’orateur se règle d’après l’événement, 
et dépend du succès. Læ se présente un adversaire 
armé, qu’il faut frapper et repousser. Yolre sort est 
entre les mains d’un juge irrité ou prévenu, votre 

ennemi ou i’ami de votre adversaire ; il faut. Tins- 

, ^ • 

truire ou le détromper,- le retenir ‘ou l’exciter, lui 
inspirer les sentiments que réclame la circonstance 
ou l’intérêt de la cause, le faire passer de la bien¬ 
veillance à la haine, ou de la haine à la bienveil¬ 
lance, le mouvoir en lin comme par des ressorts, 
l'entraîner tour â tour de la joie à la tristesse, de la 
sévérité à l’indulgence. Il faut employer ce que les 
pensées ont de plus fort et l’expression de plus élevé, 
et joindre à tout cela une action variée, véhémente, 
pleine de chaleur, d’âme, de vérité. Or, si l’orateur 
est assez habile pour produire ces grands effets, et 
qu’à l'exemple de Phidias il ait pu exécuter lui aussi 
sa Minerve, comme cet artiste pour le bouclier, il 
n'aura nullement à se préoccuper de ce qui est moins 
difficile. 


XV(II. — « Plus vous rehaussez les merveilles du 
talent, dit Catulus, et plus je suis impatient de 
connaître les moyens et les préceptes qui peuvent 
nous y faire atteindre, non que j’y sois intéressé, 
cela n’est plus de mon âge, et j’ai adopté une autre 
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mélliode, n’ayant jamais enlevé aux juges par Ten- 
Iraînement de la parole leur décision, et l’ayant tou* 
jours reçue comme ils ont voulu me la donner, dans 
le calme de leur conscience. Mais, bien que vos 
leçons doivent m’être inutiles, je vous prie cepen¬ 
dant de satisfaire ma curiosité : et puis je ne m’a¬ 
dresse pas à un de ces docteurs grecs qui, n’ayant 
assisté au Forum à aucun jugement, se plaisent à 
nous répéter des préceptes rebattus, comme on le 
rapporte du péripaléücien Phormion. Anniba!, exilé 
de Carthage, s’étant retiré a Éphèse auprès d’Antio- 
clius, et ses botes le priant, si cela lui était agréa¬ 
ble, d’aller entendre ce Phormion, dont je viens de 
parler, et dont la réputation était universelle, il y 
consentit. L’infatigable orateur disserta pendant 
plusieurs heures sur les devoirs d’un général, et sur 
toutes les parties de Part militaire; puis, comme 
tous ceux qui venaient de l’entendre étaient enchan¬ 
tés, on demanda à Annibal ce qu’il pensait de ce 
philosophe.Annibal, en vrai Carthaginois,aurait, dit- 
on, répondu, sinon avec la politesse d’un Grec, du 
moins avec franchise, qu’il avait entendu bien des 
vieillards déraisonner, mais qu’il n’en avait pas en¬ 
core rencontré d’aussi extravagant que Phormion. Ce 
fut justice. N’était-ce pas en effet le comble de l’im¬ 
pudence et du parlage qu’un Grec, qui de sa vie 
n’avait vu ni camp ni ennemi, qui jamais n’avait 
rempli la moindre fonction publique, osât donner 
des leçons sur l’art militaire à Annibal, qui durant 
tant d’années avait disputé l’empire du monde au 
peuple romain, vainqueur de toutes les nations? Et 
c’est là ce que me paraissent faire tous ceux qui 
donnent des préceptes sur l’art oratoire, lorsqu’ils 
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enseignent aux autres ce qu’ils ne savent pas eux- 
mêmes par expérience; mais peut-être qu'ils sont 
moins ridicules, en ce qu’ils se bornent h instruire 
des jeunes gens, sans prétendre donner des leçons à 
Antoine, comme Phormion à Annibal. 

XIX. — « Vous vous trompez , Catulus, dit An¬ 
toine, j’ai déjà rencontré plus d’un Phormion. Est-il, 
en eiïet, un seul de ces Grecs qui nous accorde le 
moindre savoir; pourtant ils sont loin de me fati¬ 
guer, je les supporte et les écoute patiemment, car 
ou j’ai du plaisir à les entendre, ou ils me font moins 
regretter de n’avoir rien appris. Je suis loin, au 
reste, de les traiter avec le mépris qu’Annibal témoi¬ 
gna au philosophe, et je n’en ai que plus de peine à 
m’en débarrasser; mais leur doctrine, autant que 
j’en puis juger, n’en est pas moins souverainement 
ridicule. 

» Ils divisent les matières traitées par l’orateur en 
deux genres de discussions, l’un des causes et l’autre 
des questions ; ils appellent cause une discussion 
qui porte sur des faits, et question une discussion 
dont le sujet est général ou indéfini : ils donnent des 
préceptes sur les causes, mais quant au second 
genre de discussion, ils n’en disent mot. Ils parta¬ 
gent ensuite l’éloquence en cinq parties : trouver 
ce qu’il faut dire, ou les pensées, les mettre en 
ordre, les revêtir de l'expression, les graver dans la 
mémoire, puis enfin y ajouter faction, et le débit ; 
tout cela est loin d’être fort myslérieux. Qui ne voit, 
en effet, par lui-même qu’on ne peut parler, si on 
ne sait ce qu’on veut dire, en quels termes et dans 
quel ordre il faut le dire, et si la mémoire ne le 
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rappelle. Je ne blâme pas ces divisions ; mais je 
prétends qu’elles sautent aux yeux, ainsi que les 
quatre, cinq, six ou même sept parties qu’ils admet¬ 
tent pour le discours ; car les rhéteurs ne sont pas 
d’accord sur le nombre. Il faut, disent-ils, commen¬ 
cer par rendre l’auditeur curieux et attentif, exposer 
ensuite les faits dans une narration vraisemblable, 
courte et lumineuse, puis diviser la cause, et poser 
la question, ensuite appuyer nos prétentions de 
preuves et de raisonnements, et réfuter ce qui est 
contraire. Quelques rhéteurs placent ici la conclu¬ 
sion ou la péroraison. Selon d’autres, avant de con¬ 
clure, il est à propos de se livrer à une digression, 
pour donner à la cause plus d’importance et d’agré¬ 
ment, et de finir ensuite par la péroraison. Je ne 
blâme pas non plus celle distribution, elle paraît 
assez bien ordonnée; mais au fond éÜe manque 
d’exactitude, comme on doit s'y allendre.de la part 
d’hommes sans expérience. Ainsi les règles qu'ils 
approprient à l’exorde et à la narration s’appliquent 
également à toutes les parties du discours. Car est-il 
question de me rendre le. juge favorable, j’y par¬ 
viendrai plus facilemen't au milieu du plaidoyer 
qu'au début, où rien n’est connu; de même je le 

m 

rendrai curieux non pas en lui prometlant de l'ins¬ 
truire, mais en exposant, en lui apprenant les faits. 

A l’égard de railention, il ne suffit pas de la récla- • 
mer dès l’exorde ; il n’y a que des elîorts soutenus 
qui portent le juge à nous l’accorder. Quant à celte 
autrc’prescriplion, que la narration doit être vrai¬ 
semblable, courte et lumineuse, ils ont raison de la 
faire ; mais ils se trompent lorsqu’ils prétendent que 
ces trois qualités conviennent mieux à cette partie 
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du discours qu’à loules les. autres; leur erreur vient 
de ce qu’ils confondent la rhétorique avec les autres 
sciences', telles que le droit civil, dont nous parlait 
hier Crassus, lequel se divise d’abord en genres et 
puis en espèces, et où il est essentiel de n’ometlre 
ou de n’ajouier aucune partie, et dont les expres¬ 
sions sont définies dans la mesure exacte qui leur 
convient. 

■ 

» Mais, si dans le droit civil et d’autres sciences 
d’une^moindre imporlance les plus habiles peuvent 
atteindre à cette précision, je né crois pas qu’il en 

■ À * 

soit de meme dans l’art oratoire, dont les exigences 
sont si nombreuses et si étendues; cependant ceux 
qui en seraient persuadés peuvent s’adresser aux 
rhéteurs de profession : ils verront toutes ces ques¬ 
tions expliquées cl traitées dans leurs détails, car 
nous avons sur ces matières une foule de livres qui 
ne sont ni obscurs ni difficiles à trouver. Toutefois 


qu’ils y prennent garde, et considèrent s’ils ont be¬ 
soin d’armes pour la parade ou pour le combat. 
Autre chose, en effet, est la lutte cl la mêlée, Ou 
l'escrime au Ghamp-de-Mars, bien que l’art de 
l escrime ne soit pas sans utilité pour le soldai *oti 
le gladiateur. Mais ce qui rend l’homme invincible 
est la vivacité, la présence d’esprit, la pénclralion, 

la souplesse, sans qu’il ait besoin d’y ajouter les 
ruses je l’art. 


« • 

I 

XX. — » Pour moi, si j’avais à former un orateur, 
je commencerais par étudier scs dispositions. Je 
veux qii il ail quelque teinture des lettres, qu’il 
UC soit pas sans avoir lu ou en (en du des modèles, 
retenu les règles de l’art; je le mettrai 6 l’épreuve 
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pour juger de son goût, de son organe, de son ac¬ 
tion, de sa prononciation, de sa respiration. Si je 
comprends qu’il soit capable de s’élever au premier 
rang, je l’engagerai h y faire scs efforts ; et si, de 
plus, il me paraît honnête homme, je l’en supplie¬ 
rai, tant je trouve que l’éloquence jointe à l’honné- 
teté peut rendre un homme glorieux pour son pays. 
Si je reconnais qu’ii ne peut au plus atteindre qu’à 
la médiocrité, je le laisserai suivre son goût sans le 
contrarier ; enfin, si la nature ne lui a donné ni les 
dehors ni les facultés de l'orateur, je lui conseille- 
rai de renoncer à ses prétentions ou de se livrer à 
une autre élude ; car s’il n’est pas d’encouragement 
qu’oD ne doive au talent supérieur, il convient de ne 
pas décourager celui dont on n’atlend qu’un succès 
médiocre. Le premier, en effet, par son génie se 
rapproche de la divinité, et le second, ou en faisant 
médiocrement ce qu’il fait, ou en s’abstenant de ce 
qu’il ne ferait pas très-bien, reste dans les condi¬ 
tions de l’humanité. Mais quant au troisième, ba¬ 
varder incessamment et hors de propos, c’est imiter, 
Catulus, ce déclamateur dont vous nous parliez, 
réunissant la foule pour avoir plus de témoins de sa 
sottise. Je vais donc vous entrelenir de celui qui 
mérite d’êlre cncopragé. Tout ce que je puis faire, 
c’est de lui transmettre les lumières que m'a don¬ 
nées l’expérience, afin que, dirigé par nous, il par¬ 
vienne au but que nous avons alleinl, sans aulre 

guide que nous-mêmes. 

XXL — » El pour commencer par notre ami, la 
première fois, Catulus, que j’entendis Sulpicius, ce 
fuldans uriccause peu importante : il étaitencorctres- 
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jeune; mais sa voix, ses traits, son geste, tout en lui 
annonçait l’homme né pour l’éloquence; et bien que 
sa parole fût un peu ardente et précipitée, ce qui 
venait de son âme, et aussi entachée d’exoressions 
téméraires et ambitieuses, ce qui tenait à son âge, je 
conçus de lui un heureux augure. J’aime en effet que 
la sève soit surabondante dans un jeune homme; 
car, ainsi que pour la vigne il est plus facile de ré¬ 
duire les rameaux superflus que de ranimer parla 
culture ceux qui manquent de vigueur, de même 
dans les essais d’un jeune homme je veux qu’il y ait 
quelque chose à retrancher : Jamais, en effet, le fruit 
qui vient trop vite à maturité ne se conserve long¬ 
temps. J’eus bientôt deviné son talent, et n’eus rien 
de plus pressé qiiede l’exhorterà prendre le barreau 
pour son école, à y choisir le modèle qu'il voudrait, 
en raverlissant que, s’il m’cn croyait, il préférerait 
Crassus à tout autre. Il saisit cette idée, m’assura 
qu’il la suivrait, et il ajouta, sans doute par polites¬ 
se , que je serais aussi un de ses maîtres. Or un an 
s’était à peine écoulé depuis cet entretien et mon 
conseil, lorsqu’il accusa C. Norbanus, dont j'éiais le 
dcfensenr : vous ne sauriez croire combien je le trou¬ 
vai différent de ce qu’il était l’année précédente. Son 
génie le portait à la manière noble et élevée de Cras¬ 
sus; mais il n’eût pas fait des progrès si rapides, si, 
uniquement occupé de son modèle, il n’avait eu, en 

parlant. Tâme et la pensée toujours attachées sur 
Crassus, 


— » Regardez donc comme le premier de 
mes préceples la nécessite d’avoir un modèle, d’étu¬ 
dier avec soin scs bonnes (|u ali tés, de s’exercer en-' 

7.. 
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suileil les imiter, à les reproduire, mais non comme 
j’ai vu le faire à une infinité de copistes, qui ne s’at¬ 
tachaient à imiter que ce qu’il y a de plus facile, 
souvent même les étrangetés et les défauts. Rien n’est 
plus aisé que de copier rhabillement, rallilude et 
les gestes d’un homme : et ce n’est pas un grand mé¬ 
rite que de s’appproprier ce qu’il a de vicieux et d’i¬ 
miter ses imperfections, comme ce Furius, qui, 
n’ayant plus, de voix, n’en continua pas moins ses 
fureurs contre la république. Ke pouvant atteindre à 
la vigueur de Fimbria, il ne lui ressemble que par 
les conlor^sions de îa bouche et la pesanleur de la 
prononciation. Aprèsavoir choisi un mauvais modèle, 
il n’en a pris que les défauts. Si donc vous voulez 
réussir, soyez sévère dans le choix du modèle que 
vous vous proposez, et ne cherchez à imiter que ce 
qu’il a de plus parfait. 

» Comment se fait-il, en effet, que chaque époque 
se distingue par un genre parliculier d’éloquence, 
observation qu’il est moins aisé de vérifier chez nos 
orateurs, qui nous ont laissé trop à comparer, que 
chez les Grecs, dont les ouvrages font connaître le 
goût et l’esprit dominant de chaque siècle.' Les plus 
anciens, dont les écrits subsistent, Périclés, Alcibia- 

m 

de, et Thucidide leur conlemporain, ont de la finesse, 
de la pénétration, de la concision, plus riches de 
pensées que de mots. Or, il ny aurait [)as entre eux 
celle conformité s’ils n’avaient pas suivi le même 
modèle. Après eux vinrent Crilias, Théramène, Ly- 
sias. Il nous reste beaucoup d’ccrils de Lysias, quel¬ 
ques uns de Critias et des jugements sui Théramène. 
Tous avaient conservé la manière substantielle de 

B. 

Péricics, mais avec plus de richesse dans rélocution, . 
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Vous voyez cnstiiic paraître Isocratc, le maître de (otrs 
les orateurs grecs, et dont l’école, semblable au che» 
val de Troie, no produisit fine des hommes supé¬ 
rieurs ; mais parmi ses disciples les uns préférèrent 
se distinguer dans réloquence d’apparat, et les au¬ 
tres dans les luttes oratoires. 

XXIII. — » Ceux-là, comme Théoponipe, Ephore, 
Philislus, Nancrale et beaucoup d’autres différents 
par le génie, se ressemblent tous par une manière 
commune, qui est celle de leur maître : ceux-ci, 
comme Démoslhène, Hypéride, Lycurgue, Eschine, 
Dinarque et une foule d’autres, n’ônt pas, il est 
vrai, un égal mérite; mais ils se rapprochent tous 
par leur amour du naturel, et leur manière s’est 
conservée aussi long-temps qu'ils ont eu des imita¬ 
teurs. Après leur mort, le souvenir de leur talent 
disparut insensiblément ; l’éloquence devint plus 
molle et plus faible; c’est l’époque où parurent Dé- 
mocharès, qui fut, dit-on, fils d’une sœur deDémos- 
thène; Déméirius de Phalère, le plus brillant, selon 
moi, des orateurs de son temps, et beaucoup d’au¬ 
tres de crtle école. Si l’on veut descendre jusqu’à 
nos jours, on s’apercevra que Ménéclès d’Alabanda, 
et son frère Hiéroclès, je les ai entendus l’im et Tau- 
Ire, servent de modèle à toute TAsie; tant il est vrai 
que, de tout temps, il y a eu quelque orateur que 
les autres se sont fait une loi d’imiter. 

» Or, pour réussir dans cette imilation il faut un 
long et pénible exercice, il faut surtout écrire beau¬ 
coup. St notre ami Sulpicius suivait cette méthode, 
son style en serait plus nerveux ; parfois on y remar- - 
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que, comme dans les terres trop fertiles, une certai¬ 
ne exubérance que la plume doit réprimer, 

— * Vous me donnez, dit Sulpicius, un excellent 
conseil, et je le reçois avec plaisir; mais vous-même, 

Antoine, je ne pense pas que vous ayez jamais beau¬ 
coup écrit. 

— « Croyez-vous donc qu’il me soit défendu de 
prescrire aux autres ce que je ne fais pas moi-même? 
On m’accuse aussi de ne pas tenir de registres pour 
mes affaires domestiques ; l’état de ma maison ré¬ 
pond ce reproclie; et quant à l’autre, tout médio¬ 
cre qu’il soit, mon style prouve que j’ai T habitude 
d’écrire. 

> Je conviens cependant que beaucoup d’hommes 
n’imitent personne, et, sans autre guide que leur 
génie, se livrent à leur inspiration; je ne saurais 
mieux faire, César et Cotta, que de vous citer tous 
deux en exemple : l’un de vous se distingue par une 
grâce, un enjouement inconnu à nos orateurs, et l’au¬ 
tre, par sa finesse et sa pénétration. Curion, qui est 
de votre âge, ne paraît pas non plus s’assujettir à 
suivre un modèle, quoique son père ait été, suivant 
moi, le plus éloquent de scs contemporains : par le 
choix, l’abondance et la noblesse de ses expressions, 
il se fit un genre d'éloquence qui n’appartient qu’à 

V 

lui. J’ai eu surtout l’occasion d’en jugcrdansla cau¬ 
se des frères Cossus, qu’il plaida contre moi devant 
les centumvirs, et dans laquelle il déploya toutes 
les ressources , toute l’Iiabilelé d’un grand orateur. 

XXIV, — » Mais il est temps d’exposer notre disci¬ 
ple, aux luttes judiciaires et aux plus animées : peut- 
être qu’on l ira du conseil que je vais donner ; il n’a en 
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effet d’aulie mérite que celui de rutilitc, et il prou¬ 
ve plutôt te bon sens que la science du maître. Tou¬ 
jours esl-ilquemon premier précepte, quellequesoit 
la cause à traiter, est de letudier avec soin, de la 
connaître parfaitement. On ne donne pas ce précepte 
dans les écoles, parce qu’on n'y propose aux jeunes 
gens que des causes faciles. La loi défend à un étran¬ 
ger de monter sur les murs de la ville; un étranger 
y monte, repousse l'ennemi ; on l’accuse. Une cause 
de cette nature n’offre aucune difficulté ; cl les maî¬ 
tres ont raison de ne point faire un précepte de l’é¬ 
lude de.s causes^ puisque cellesqu’ils imaginent sont 
presque toutes de ce genre. Mais au barreau les acles, 
les témoignages, les conventions, les contrats, les 
stipulations, les degrés de parente, les alliances, les 
réponses de jurisconsultes, enfin les mœurs de ceux 
qui sont intéressés dans l’affaire, que de choses à 
connaître! c'est parce qu’on les ignore, que nous 
voyons perdre une multitude de causes, surtout les 
causes privées, qui sont ordinairement les plus ob¬ 
scures. Ainsi, un grand nombre d’avocats, voulant 
siirloiil paraître rcchcrcliés et voler, pour ainsi dire, 
dans le Forum de cause en cause, les plaident sans 
les connaître. En quoi ils encourent le grave repro¬ 
che ou de négligence s’ils les ont acceptées, ou de 
perfidie s’ils les ont demandées, et un aulre surtout, 
qu’ils ne soupçonnent pas, car il est impossible de 
ne pas très-mal parler de ce qu’on ignore. Ainsi, 
pendant qu’ils méprisent l’accusation la’plus grave, 
d’indifférence, ils s’exposent à celles qu’ils redoutent 
le plus, d’impéritie. 

» Tour moi, j’ai soin (|uc mou client m’instruise 
lui-méme de sa cause, et cela sans témoin, pour 
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qu’il s’exprime avec plus de liberlé; je dis les rai¬ 
sons de son adversaire, afin qu’il médise les siennes, 
et me communique toutes ses idées. Lorsqu’il s’est 
retiré, j’essaye de remplir trois rôles différents de la 
manière la plus impartiale, celui de ma partie, de son 
adversaire, et du juge. Si rafifairemeparaîtavoirplus 
de chances favorables que de contraires, je m’en 
charge ; s’il y a plus de mauvais que dé bon, je la 
condamne, et la refuse. Je trouve ainsi le moyen de 
partager mon temps entre la réflexion et la plaidoi¬ 
rie. Beaucoup d’autres, se confiant en leur facilité, 
réunissent ce double travail; mais certainement ces 
orateurs parleraient beaucoup mieux s’ils s’y prépa¬ 
raient par quelques moments de réflexion. 

« Lorsque je suis bien pénétré de Taffaire, je saisis 
sur*le*champ le pointa juger, car il n’est point de su¬ 
jet de controverse parmi les hommes, qu’il s’agisse du 
droit criminel pour un meurtre, de prétentions op¬ 
posées pour ,un héritage, d’une délibération sur la 
guerre, d’une discussion sur un point de morale, 
où il ne faille examiner ce qui s’est fait ou se 
fera, la nature d’une chose et le nom qui lui con¬ 
vient. 

%- 

# 

XXV. — » Les causes criminelles se défendent le 
plus souvent par la négation du fait. Dans les accu¬ 
sations de concussion, qui sont très-graves, ii faut 
nier presque toujours; dans celle de brigue, il est 
difficile de distinguer la captation des largesses fai¬ 
tes par générosité et par bienveillance. S’il est ques¬ 
tion d’assassinat, d’empoisonnement, de péculal, il 

est nécessaire de nier; ces causes roulent sur l’exis- 

^ » 

lencc'de faits anterieurs, et forment le premier genre. 
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Los dt^libéralioMs ont ordinairement rapport à l’ave¬ 
nir ; rarement elles s’appliquent à une circonstance 


actuelle ou passée, souvent même il s’agit de con¬ 
naître non pas la réalité d’un fait, mais sa nature. 
Je citerai pour exemple le consul C. Carbon, que 
i’enlendis plaider devant le peuple la cause de C. 

O P imius. Il ne désavouait pas le meurtre de Grac- 
chus, mais il soutenait qu’il avait été juste et salu¬ 
taire. Telle fut aussi la réponse de Scipion l’Africain 
à ce même Carbon, tribun du peuple, et qui jouait 
alors un rôle bien différent. Carbon l’interrogcantsur 
la monde Gracchus, Scipion déclara qu’elle lui pa¬ 
raissait légitime. On se justifie sur les faits de ce 
genre en disant qu'ils étaient permis, utiles ou néces¬ 
saires, ou qu’ils sont arrivés par hasard ou par im¬ 
prudence. On traite la question de qualification lors* 
qu"il s'agit dedonnerà un faille nom qui lui convient : 
ce fut surce point qu’il y eut une contestation si vive 
entre Sulpicius et moi dans l’affaire de Norbanus, 
Je convenais de la plupart de ses objections, mais je 
contestais qu’il y eût crime de lèse-majesté ; et de ce 
nom, d'après la loi Apiilia, dépendait toute l’affaire 
— Quelques rhéteurs veulent que dans ce genre de 
causes on commence par une définition claire et pré¬ 
cise du mot qui fait la dilficulté. Cette règle me pa¬ 
raît en quelque sorte puérile. Il n’est pas , en effet, 
besoin ici de définitions rigoureuses comme celles 
qu’emploient les savants dans leurs discussions, 
lorsque, par exemple, ils recherchent ce qui consti¬ 
tue un art, une loi, une république. La méthode 
scientifique exige alors qu’on définisse d’une ma¬ 
nière exacte et précise, sans rien dire de trop. C’est 
ce que ni Sulpicius ni moi n’essayâmes défaire dans 
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celte cause, chacun de nous ayant employé toutes les 
ressources de son éloquence à expliquer ce qui cons¬ 
tituait îe crime de lèse-majesté. Nous savions en ef¬ 
fet qu’il suffit de la plus légère erreur, d’un seul mot 
ajouté ou retranché dans une définition, pour la 
rendre inutile; et puis, celle manière sent l’école, 
raffectalion, elle ne.saurait pénétrer dans l’esprit du 
juge, qui oublie votre définition avant même de l’a¬ 
voir saisie. 


XXVI. — « Dans les causes où il s’agit de quali¬ 
fier un fait il faut souvent interpréter un écrit, et la 
contestation alors ne roule que sur l’équivoque qu’il 
peut présenter. 11 y a équivoque lorsque le sens lit¬ 
téral est en contradiction avec la pensée de celui qui 


a rédigé l’écrit; on l’éclaircit en suppléant à la lettre, 
et on établit ensuite que le sens n’est pas douteux. Si 
l’ambiguïté naît de la contradiction de deux écrits, 
ce n’est pas un nouveau genre de cause, mais une 
répclitiori du précédent; car, ou on ne pourra résou* 
dre la difficulté, ou on ne le fera qu’en suppléant les 
mots nécessaires pour compléter l’écrit que l'on dé¬ 
fend : ainsi, toutes les causes qui roulent sur des 
écrits peuvent se réduire à un seul genre ; les écrits 


équivoques. 

» Parmi les différentes sortes d’équivoques, mieux 
connues des dialecticiens que des orateurs, qui ne 
devraient pas cependant les ignorer, la plus commu¬ 
ne dans les paroles, ou dans les écrits, est celle qui 
naît de Tomission d’un ou de plusieurs mois. Les 
rhéteurs ont également tort de faire deux genres 
distincts, des causes où il s’agit d’interpréter un 
écrit et de celles où l’on rerherelie quelle est la 
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qualité d’un fait; car si jamais on s’occupe de 
la qualidcalion d’un fait ^ c’est quand il s’agit 
d’un écrit, question absolument indépendante du 
point de fait. 

» Toutes les causes peuvent donc être ramenées à 
trois points : la question de fait, qui embrasse le pré¬ 
sent, le passé, ou l’avenir, la nature du fait, et enfin 
sa définition. Les causes où l’on discute si une chose 
est fondée en droit, et dont quelques rhéteurs grecs 
font un genre particulier, rentrent dans la seconde 
division. 

XXVII. — » Mais je reviens à ma méthode. Lors¬ 
que j’ai reconnu le genre do ma cause, et qu’il s’agit 
de la défendre, mon premier soin est de chercher 
quel est le but où doit tendre le discours, le point à 
discuter et a juger, j’étudie ensuite deux choses avec 
attention, le moyen de me concilier les juges ainsi 
qu’à mon client, et celui de transmettre à leur âme 
les sentiments que je désire leur inspirer. Tout l’art 
de persuader est' donc renfermé dans ces trois 
points ; — prouver la vérité de ce qu’on avance, se 
ménager la bienveillance des auditeurs, leur faire 
partager toutes les impressions que réclame l’intérêt 
de la cause. 

» Pour ce qui regarde la preuve, deux espèces de 
moyens s’offrent à l’orateur; les uns, qui ne dépen¬ 
dent pas de lui, mais qui lui sont fournis par la 
cause, et qu’il met en oeuvre, tel.s que les actes 
écrits, les dépositions des témoins, les conventions, 
les contrats, les interrogatoires, les lois, Icssénatns- 
consultes, les arrêts des tribunaux, les décisions 
(les jurisconsultes ei autres movens semblables, 

« V 
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que, je le répète, roraleui* n'inveute pas, cl qu’il 
trouve dans la cause elle-memérou qui lui sont in¬ 
diqués par son client; les autres, qu’il ne doit qu’à 
la discussion et à son argumentation. Ainsi, dans le 
premier cas, il s’agit de coordonner les preuves, et 
dans le second de les trouver. Les rhéteurs qui di¬ 
visent les causes en un plus grand nombre de 
genres assignent à chacûn des preuves particulières. 

ta • 

Cette méthode peut être ulile aux jeunes gens : elle 
met aussitôt des moyens à leur disposition pour 
toutes les causes qui pourront leur être présentées, 
elle leur fournit d’avance comme une provision d’ar¬ 
guments; mais c’est avoir l’esprit borné que de s'ar¬ 
rêter aux ruisseaux, sans remonter aux sources. A 
notre âge, et avec noire expérience, nous devons 
nous élever plus haut et considérer les principes. 

» Il faut premièrement que l'orateur approfon¬ 
disse, une fois pour'loules, ces preuves qui lui soni 
données par le sujet, afin de pouvoir en user dans 
l’occasion ; car on a tous les jours à parler pour ou 
contre des actes écrits, pour ou contre des déposi¬ 
tions des témoins, pour ou contre des interroga¬ 
toires, soit d’une manière générale,^soit lorsque le 
temps, les personnes, les causes, sont déterminés. 
Je vous engage, Sulpicius et Colla, à bien étudier 
ces sortes de lieux communs, et à les avoir toujours 

à votre disposition ; il serait trop long, en ce mo- 

■ 

ment, d’expliquer les moyens d’affaiblir ou de forti¬ 
fier les preuves tirées d’un témoignage, d’un acte, 
d'un interrogatoire. Tout cela demande peu de ta¬ 
lent, mais beaucoup d’habitude, et n’exige les pré¬ 
ceptes de l’art qu’au tant qu’on voudrait y ajouter les 
ornements de l'élocution. H en est de meme poiir 
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Jcs autres genres de preuves quMnvenle l’orateur; 
elles ne sont pas difficiles à trouver, mais leur expo¬ 
sition a besoin d’élégance et de clarté; en sorte que 
dans les causes, notre premier soin est de chercher 
ce que nous devons dire, ensuite la manière de le 
dire; or de ces deux objets le premier, qui consiste 
à trouver ce qu’on doit dire, et où‘semble se réunir 
toutes les difficultés de l’art, bien qu’il ne lui soit 
pas étranger, n’exige cependant qu’une médiocre 
habileté. Quant au second, celui de s’exprimer avec 
élégance, abondance et variété, c’est là qu’il est 
permis à l’orateur de montrer l’étendue presque di¬ 
vine de sa puissance. 

• ■ • • 

9 

XXVIII. — » Puisque vous l’exigez, je consens b 
vous parler de la première partie; je la traiterai, et 
vous l’exposerai le mieux qu’il me sera possible : 
avec quel succès, vous en jugerez. Je vous indique¬ 
rai les sources d’oîi l’orateur tire les idées propres à 
remplir les trois objets de l’éloquence, ins~ 
truire^ toucher. Quant à Tart d’embellir le discours 
par l’expression, ai-je besoin de nommer celui qui 

peut nous l’enseigner à tous, celui qui le premier 
l’a introduit dans leloquence romaine, qui l’a per¬ 
fectionné, qui seul l’a pratiqué? Oui, Catulus, je 

puis le dire sans craindre le reproche de flatterie, 

* 

je ne crois pas qu’il y ait de nos jours un seul ora¬ 
teur,-grec ou romain un peu célèbre, que je n’aie 
entendu souvent et avec attention ; et si j’ai quelque 
talent, — j’oserais le croire, puisque des hommes 
tels que vous metlent tant de complaisance à m’é¬ 
couter, — je le dois à ce que jamais un orateur n’a 
parle devant moi sans que son discours soit resté 


II 
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gravé dans ma mémoire. Eli bien, tel que je suis et 
peu t'être capable d'en juger, après avoir entendu 
tous les orateurs, je déclare et j’affirme sans hésiter 
qu’aucun d’eux n’a possédé autant que Crassus les 
grâces de Té locution. Si donc vous pensez comme 
moi, vous trouverez bon que je fasse un partage 
égal, etqu’après avoir formé, nourri, élevé l’orateur 
que je conçois, Je m’en remette à Crassus du soin de 
de vêtir et de le parer. 

— « Continuez, dit Crassus, comme vous avez 
commencé. Serait-ce en effet vous montrer (icre 
tendre et généreux, que de ne pas vêtir et parer 
vous-même l’enfant que vous avez créé et élevé, sur¬ 
tout lorsqu’il vous est impossible de ne pas convenir 
que vous en avez les moyens? Et en effet quelle ri¬ 
chesse, quelle force, quelle inspiration, quelle gran¬ 
deur peuvent manquer 5 l’orateur qui, terminant un 
plaidoyer, osa faire lever du banc des accusés un 
vieillard consulaire, déchirer sa robe et montrer aux 
juges, sur sa vieille poitrine de général, la trace de 
ses blessures? Que manque-t-il à celui qui, défen¬ 
dant un homme turbulent et séditieux, osa faire 
l'apologie des séditions elles-mêmes, et démontrer 
en termes chaleureux que souvent les révoltes du 
peuple n’ont pas été injustes; qu’il en est dont per¬ 
sonne ne peut répondre; que beaucoup de séditions 
même ont eu lieu dans l'intérêt de la république, 
comme celles qui amenèrent l’expulsion des rois'et 
rétablissement du tribunal; que cette sédition de 
Norbanus, produite par la douleur des citoyens et la 
haine publique contre Cepion, qui avait perdu l'ar¬ 
mée, était juste dans son principe, et qu’il n’avait 
pas clé possible de la réprimer. Pour traiter une 
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mafière si délicale, si hardie, si difficile, si neuve, 
ne fallail'il pas une puissance, une habileté de pa* 
rôle inouïe? Que dirai-je de la pitié que vous sûtes 
inspirer en faveur de Q. Rex, de Cn. Manlius? Et 
enfin dans mille autre circonstances, n’a l-on pas 
admire en vous celle éloquence incisive que tout le 
monde vous accorde, et de plus les autres qualités, 
que vous m’attribuez en ce moment, et que vous 
avez toujours possédées à un degré si remarquable, 
si supérieur? 

XXIX. — • Pourmoi, dit Calulus, ce que je ne me 
lasse pas d’admirer en vous, c’est qu’ayant tous 
les deux un genre d’éloquence si différent, votre ta¬ 
lent soit néanmoins si parfait, que vous semblcz 
unir tous les dons de la nature à toutes les ressour¬ 
ces de l’art. Ne nous privez pas, Crassus, du charme 
de votre parole en refusant d'expliquer cequ’Anloine 
aura oublié ou omis à dessein ; et vous, Antoine, si 
vous avez négligé de dire quelque chose, nous croi¬ 
rons que c’est moins par insuffisance que pour le 
laisser dire à Crassus. » 

Crassus reprit : « Dispensez-vous, Antoine, de 
nous apprendre ainsi que vous vous l'êtes proposé, 
cos lieux comnuns, dont personne ici n’a besoin; 
vous auriez beau, cn effet, nous les exposer d’une 
manière neuve et intéressante, ce n’en serait pas 
moins une chose facile et connue de tout le monde. 
Ouvrez-nous plulot la source de ces mouvements de 
l’éloquence qui nous ont si souvent transportés. — 
J’y consens, dit Antoine, et pour être plus en droit 
d’exiger de vous, je ne veux rien vous refuser. Tout 
le secret de ma composition et de cette éloquence 
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queCrassus élevait toul^à-riieure jusqu’aux nues est 
renfermé, comme je l’ai dit plus haut, dans ces trois 
points, plaire, instruire, loucher. De ces trois points 
le premier demande une parole insinuante, le se¬ 
cond intelligente, le troisième passionnée; car pour 
que le juge soit amené à se prononcer en notre fa¬ 
veur, il fau-t de toute nécessité ou qu’il y soit porté 
de son propre mouvement, ou déterminé par la force 
de nos raisons, ou contraint par Témotion de son 
âme. Mais comme la partie du discours qui contient 
l’exposé et la confirmation du fait paraît être le fon¬ 
dement du sujet qui nous occupe, je commencerai 
par elle, et n’en dirai que quelques mots, car mon 
expérience et mes souvenirs ne me rappellent qu’un 
. petit nombre d’observations. 

XXX. — « Je suivrai aussi, Crassus, votre excel¬ 
lent conseil, et, laissant de côté tous'ces arguments 
particuliers à chaque cause dont les rhéteurs font le 
sujet de leurs leçons, je remonterai à ces principes 
généraux qui dominent toutes les discussions et tous 
les discours ; car ainsi que pour écrire un mot il 
n’est pas nécessaire que nous portions notre pensée 
sur toutes les lettres qui le composent, de même, 
quand nous plaidons une cause, nous n’avons pas 
besoin de passer en revue tous les arguments qui s’y 
rapportent ; il suffît d’avoir en réserve certains lieux 
communs, qui, semblables aux lettres pour lés mots, 
s’olTrent à nous pour la défense de la cause; toute¬ 
fois ces lieux comjnuns ne pourront aider l'orateur 
qu’autanl qu’il possédera la connaissance des affaires, 
soit par l’expérience qu’on acquiert avec l’âge, soit 
par l’élude et la rénexion, dont l’ardeur et le travail 
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suppléent à l’expcrience. Supposez, en effet, rhom- 
me le plus instruit, qui à un esprit vif et pénétrant 
joigne la plus grande facilité d’élocution; s’il est 
étranger aux usages de la république, à Thistoirc, 
aux institutions, aux mœurs et aux goûts des ci¬ 
toyens, ces lieux communs qù Ton'trouvé des argu- 
menls lui seront d’un faible secours. Mais donnez- 
moi un esprit formé par la culture, semblable à un 

cliamp que la charrue n’a pas seulement labouré, 
mais dont la terre a été broyée et pulvérisée, il pro¬ 
duira en abondance les fruits les plus beaux. Or, 

« 

pratiquer, entendre les modèles, lire, étudier les écri¬ 
vains , telle est la culture qui convient à l’orateur. 

» Il commencera par étudier la nature de la cause, 
laquelle est facile à connaître, soit qu’il s’agisse 
d’examiner si le fait a eu lieu, d’en déterminer l’es¬ 
pèce, ou de le qualifier. Cela étant considéré, le 
simple bon sens indiquera ensuite, sans toutes les 
subtilités des rhéteurs, quel est le point capital de 
la cause, celui, sans lequel il n’y aurait pas lieu à 
discussion. Voici comment les rhéteurs apprennent 
îi le chercher. Oppimius a tué Graccus. Où est la 
question? Oppimius a appelé le peuple aux,armes, 
dans rintérétde la république, et en vertu d’un sc- 
natus consulte. Otez-celte circonstance, et il n’ya 
. pas de procès? Mais Déc tus prétend que le meurtre 
n’était pas autorisé par les lois. Voici donc le point 
à décider : le sénatus-consulle, l’intérêt de la répu¬ 
blique, rendent-ils le meurtre légitime? Celle ques¬ 
tion est facile et à la portée de tout le monde. Ce 
qu il faut chercher maintenant, ce sont les arguments 
dont l'accusation et la défense doivent faire usage 
pour déhaitre le point contesté. 


Il 
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XXXI. — 1 ) Or, c*est ici le lieu de relever l’erreur 
grossière de ces maîtres de rhétorique chez qui nous 
envoyons nos enfants, non qu'elle importe beaucoup 
à l’éloquence, mais elle vous fera voir le goût et le 
jugement de ces hommes qui se croient si habiles. 
Ils reconnaissent deux genres de causes : Tun ren¬ 
ferme les questions générales , et on n'y précise ni 
le temps ni les personnes; dans l’autre, les temps 
et les personnes sont déterminés; mais iis ne com¬ 
prennent pas que toutes les causes se réduisent à 
une question générale. En effet, dans celle dont 
je viens de parler les arguments de l’orateur sont 
indépendants de la personne d’Opimius et de celle 
de Décius. — Doit-on être puni pour avoir tué un 
citoyen en vertu d’un sénalus-consulle, et en vue de 
sauver la république , bien que le meurtre soit dé¬ 
fendu par les lois? On peut dire qu’il n’est aucune 
cause où le point à juger dépende tellement de la 
personne de l’accusé, qu’elle ne puisse éireenvisagée 
d’une manière générale. C’est ce qu’on voit même 
dans les questions de fait, comme celle-ci: — 
P. Décius a-t-il reçu de l’argent contre les lois? Les 
moyens de l’accusation cl de la défense se rapporte¬ 
ront nécessairement à des considérations générales : 
on traite de la profusion, si l'accusé est prodigue; 
de la cupidité, s’il est avide du bien d’autrui; des 
mauvais citoyens, des hommes lurbulenls, s’il est 
factieux ; de la validité des témoignages, si les ac¬ 
cusateurs sont nombreux. Dans la défense, il faudra 
pareillement ramener tous les raisonnements de la 
considération des temps, des personnes, à des pro¬ 
positions générales. L’homme qui n’a pas fa vue 
assez étendue pour saisir d’un coup d’œil la nature 
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des choses, pourra croire que dans l’examen ü’un 
fait les points en litige sont nombreux et compliqués. 
Cependant, si le nombre des sujets d’accusation est 
infini, il n’en est pas de même des moyens de dé¬ 
fense et des arguments généraux. 

* 

XXXÏI. — » Lorsqu’il s’agit de qualifier un fait 
dont l’existence est admise, si le nombre des genres 
se calcule sur celui des intéressés, ils sont innom¬ 
brables et incertains; si d’après le» choses en elles- 
mêmes, ils sont évidents, et en petit nombre. En 
éiïet, si nous plaçons la cause de Mancinus dans la 
personne môme de Mancinus, il y aura une cause 
nouvelle toutes les fois que l’ennemi n’aura pas 
reçu un citoyen livré par le chef des féciaux; mais 
si l’alTaire est ramenée à cette question ; un citoyen 
livré par le chef des féciaux, et qui n’aura pas été 
reçu, rentre t-il à son retour dans tous ses droits, 
le nom de Mancinus ne fait plus rien ni à la forme 
du discours, ni au choix des arguments. Les moyens 
qui peuvent se tirer des bonnes ou des mauvaises 
qualités de la personne sont encore étrangers à la 
question, et celte partie de la plaidoirie peut 
également se rapporter à une proposition géné¬ 
rale. Or, en parlant ainsi, mon dessein n’est pas 
d’attaquer des hommes instruits; mais je ne puis 
les approuver lorsque, voulant' définir ce genre 
de causes, ils le placent dans les circonstances et 
dans les personnes. Sans doute, il faut tenir 
compte des circonstances et des personnes; mais 
ce n’est pas là ce qui détermine la cause, elle 
repose tout entière dans la question générale. Au 
reste, cela nî’esl indilTércnt, et je ne dois rien avoir 
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à débattre avec les rhéteurs; il me sulïit de mon¬ 
trer que, malgré tout leur loisir, ils n’ont pas même 
réussi dans la seule chose où l’expérience du barreau 
n’était pas nécessaire, je veux dire à distinguer les 
genres et à les exposer avec méthode. Mais, je le 
répète, cela m’est indifférent; ce qui m’intéresse 
davantage, et vous encore plus, Sulpicius et Colla, 

c’est que si l’on admet.la doctrine de ces rhéteurs, 

■i ■ 

il nous faudra reculer devant la multitude des cau¬ 
ses, car'le nonibre en est infini ; si on les place 
dans les personnes , il y aura autant de genres que 
d’individus; si au contraire on les rapporte à une 

i 

proposition générale, ils se réduisent à un si petit 
nombre, qu’un orateur attentif, laborieux et doué 

i» ■ 

d’une bonne mémoire, doit les avoir tous présents à 
l’esprit, et les savoir, le dirai-je', presque par cœur. 
Une question qui repose sur un droit invariable et 
sur une'proposilion générale n’a pas besoin, pour 
être traitée, du nom des personnes, mais du talent 
de la parole et de la connaissance des preuves, 

XXXÏII. — » Or ici les juriconsuUes viennent 
encore nous jeter dans l’embarras et nous dégoûter. 
Brutus et Caton ne manquent jamais de citer nomi¬ 
nativement dans leurs livres tous ceux, hommes ou 

femmes, qui les ont consultés sur quelques points de 
droit, sans doute pour nous faire croire que la dil- 
ficullé résulte de la personne, et non de la question, 
afin qu'effrayés de celte multitude innombrable de 
cas, nous en perdions le désirel l’espoird’apprendre 
le droit. Mais Crassus nous débrouillera un jour ce 
chaos, en généralisant les préceptes ; car vous 
saurez, Galulus, qu’il nous a promis hier de ré- 
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(luire en un corps de doctrine, et de ramener à des 
divisions précises, le droit civil, aujourd’hui si 

confus, si incohérent. 


— « Ce ne sera pas , dit Catulus, une tâche diffi¬ 
cile pour Crassus, qui a appris du droit tout ce qu’on 
peut en apprendre, et qui de plus peut y joindre ce 
que n’ont pas ceux qui l’enseignent, l’art de classer 
les matières avec exactitude et de les traiter avec 
agrément. - Eh bien, dit Antoine, nous prendrons 

-i 

sur ce sujet des leçons de Crassus, lorsqu'il se sera 
relire du tumulte des affaires, comme il en.a l’in¬ 
tention, pour se borner dans la retraité aux fonc- 
lions de jurisconsulte. —r 11 est vrai, reprit Catulus, 
que j’ai souvent entendu dire à Crassus qu’il était 
décidé à renoncer au barreau ; mais je lui ai toujours 

répondu qu'il n’en aurait pas la liberté. Il ne pourra 

* 

voir tant de bons citoyens implorer vainement son 
appui, et Rome elle-même ne le souffrira pas; elle 
aurait perdu son plus bel ornement si Crassus se 
condamnait au silence. — Certainement, reprit An¬ 
toine, si Catulus dit vrai, nous voilà forcés, vous et 
moi, Crassus, de ramer sur la même galère, laissant 
le repos à la sagesse nonciialante de Scévola et des 
heureux qui' lui ressemblent. — Achevez, Antoine, 
dit alors Crassus en souriant, la lâche que vous 
avez commencée; je saurai bien quant à moi, si je 
le veux, demander à celte paisible science.un refuge 
cl la liberté, » ' 

« 

XXXIV. — Antoine continua : «J’ai rempli la 
mission que j'avais acceptée, puisqu’il est convenu 
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que tous les sujets de ‘discussion dépendent, non 
des personnes, qui sont innombrables, ni des cir¬ 
constances, qui varient à l’infini, mais du genre et 
de la nature des causes. Non-seulement le nombre 
en est limité, mais il est bien peu étendu; en sorte 
qu'il n’est rien de plus facile à l’orateur que d’em¬ 
brasser d'un coup d’œil son sujet, de quelque genre 
qu’il soit, dans toutes ses divisions et tous ses ac¬ 
cessoires, du moins sous le rapport des pensées. 
Celles*ci amèneront nécessairement avec elles les 
expressions, qui, à mon avis, sont toujours assez 
ornées, si elles semblent naître du fond même du 
sujet, et, à vous dire vrai, je pense, (car je ne 
puis rien affirmer, si ce n’est que telle est mon opi¬ 
nion), je pense que nous devons toujours porter 
avec nous au barreau cet instrument puissant, qui 
peut servir à tous les genres de causes, afin de n’ôtre 
pas réduit, toutes les fois qu’il faudra plaider, à 
scruter ces lieux communs, pour en tirer des argu¬ 
ments. Avec du zèle et de l’habitude, il suffira d’un 
peu de réflexion pour manier ces preuves, sans 
qu’on doive pour cela négliger les lieux communs, 
qui fournissent aussi les moyens pour toute espèce 
de discours. Tout le mériie de ce qu'on appelle art, 
observation ou pratique, consiste à connaître les 
limites du sujet que vous traitez. Êtes-vous parvenu 
k l’embrasser par la pensée, rien ne vous échappe ; 
et tous les développements qu’il comporte viennent 
s’offrir d’eux-mêmes à votre esprit. 

XXXV. — » Et puisque l’invention oratoire exige 
trois choses, la pénétration, la méthode, qu’il 
nous est permis d’appeler art, ot l’applicalion , je 
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ne puis refuser à la pénétraüon le premier rang ; 
mais i’espril lui-même trouve dans l’application un 
heureux stimulant, l’applicalion, dis-je, toujours 
puissante, mais principalement au barreau; c’est 
elle que nous devons surtout reclierchcr ; c’est à elle 
qu’il faut recourir, car il n’est rien qu’elle ne puisse 
atteindre. Si nous parvenons, comme je l’ai dit plus 
haut, à nous rendre maître de notre sujet, nous le 
devons à l’application; si nous écoutons attentive¬ 
ment notre adversaire; si nous recueillons toutes ses 
pensées, et jusqu’à ses moindres paroles; si, à tra¬ 
vers l’expression de son visage, nous surprenons les 
sentiments cachés de son âme, c’est encore un effet 
de l’application ; et ici la prudence doit nous avertir 
d’agir avec la plus grande réserve, de peur de don* 
ner des armes contre nous. Enfin, c’est au moyen de 
l’application que l’orateur parcourt ces lieux com¬ 
muns dont je parlerai bientôt, sc pénètre de sa. 
cause, devient capable de recherches, de méditation. 
C’est elle qui lui donne la mémoire pour le guider, 
qui soutient sa voix et ses forces, ces moyens si 
puissants. Entre le génie et l’application, il reste 
peu déplacé pour l’an. L’an nous indique seulement 
où nous devons chercher et où sc trouve ce que nous 
cherchons; le reste dépend du soin, de l’altenlion 
de la réflexion, de la vigilance, de l’assiduité, du 
travail, et pour tout réunir dans le même mot dont 
je me suis servi, de l’applicalion : cette précieuse 
qualité renferme toutes les autres: Nous vovons, en 

U f 

effet, que les philosophes eux-mêmes, «lui, à ce que 
je crois, et vous le savez mieux que moi, Caluius, 
ne font pas un art de réloquence, emploient cepen¬ 
dant les ornements de la diction, cl s'engagent à 

8. 

















tl< 


138 

r I 


t 1 1 

i 
J 


à 1 * 


parler avec ampleur et abondance sur bus les 
qu’on peut leur proposer. 
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XXXVl. — « J’en conviens, dit Catulus; la plu¬ 
part des philosophes ne donnent aucun précepte 
sur l’éloquence, et pourtant sont toujours prêts à 
discourir sur quelque sujet que ce soit,; mais Aris¬ 
tote, celui que j’admire le-plus, a établi certains 
lieux communs, où Ton peut trouver des arguments, 
non-seulement pour les discussions philosophiques, 
mais pour celles qu’on agile au barreau ; il me sem¬ 
ble, Antoine, que depuis longtemps vos idées se 
sont rapprochées de celles de cet homme supérieur, 

r ‘ 

soit que votre ressemblance avec ce génie divin vous 

* *■ '1 

ait fait prendre la même direction, soit que vous 
ayez lu et étudié ses ouvrages, ce qui est plus vrai¬ 
semblable; car je vois que vous êtes plus versé dans 
la littérature grecque que nous ne l’avions cru jus¬ 
qu’à présent. — Je vous dirai la vérité, Catulus ; j’ai 
toujours pensé qu’un orateur serait mieux vu, mieux 
écouté du peuple, premièrement s’il évitait la moin¬ 
dre apparence d’art, et ensuite de montrer qu’il 
connaît les lettres grecques. Mais en mêmê temps il 
m’a semblé que de ne pas prêter l’oreille aux Grecs, 
lorsqu’ils entreprennent de si grandes clioses, nous 
font de si belles promesses, et, s’efforçant de péné¬ 
trer les matières les plus obscures, nous apprennent 
à bien vivre et à bien dire, ce serait tenir de la brute 
plutôt que de rhonimc, et que si l’on n’ose pas les 
écouter publiquement, pour ne pas jierdrc son crédit 
auprès de scs conciloyciis , il faut cependant re- 
cneillir de loin leurs (taroles cl ne pas laisser perdre 
leurs Icroiis. C’est ce que j ai fait, Calultis, et pai ce 
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tiioyenj’ai pris une connaissance générale des causes 

et de leurs divisions» 

^ ♦ * 


XXXVlï. — ft C’est-à-dire, Antoine, reprit Catu- 
lus, que vous n’avez* approché de la philosophie 
q.u en tremblant et comme d’un écueil dangereux 
pour la vertu; cependant Rome ne Ta jamais mé¬ 
prisé , car au temps de. la prospérité de la grande 
Grèce l’ttalie.élail pleine.de Pythagoriciens ; ce qui 
a fait croire à quelques personnes que notre roi 
Numa Pompilius avait appartenu à la secte de ce 
philosophe, bien qu’il lui soit antérieur d’un grand 
nombre d’années. Mais cela même doit nous le faire 

■■ J ÿ 

admirer davantage, puisqu’il.posséda la science du 
gouvernement deux siècles avant quelles Grecs en 
aient soupçonné l’existence. Certes, jamais Rome 
n’a produit des citoyens d’une renommée plus illus¬ 
tre, d’une autorité plus recommandable , d’une po¬ 
litesse plus exquise^que Seipion l’Africain, Léliu's et 
L. Furius. Or, ils avaient toujours auprès d’eux, sans 
en faire un mystère, les hommes les plus instruits 
d’enire les Grecs. Je leur ai souvent entendu dire 


que les Athéniens leur avaient fait le plus grand 
plaisir, ainsi qu'aux principaux personnages de la 
république , lorsque, adressant au sénat une dépu¬ 
tation chargée des plus graves intérêts, ils tirent 
clioix des trois plus célehres philosophes de ce temps- 
là : Carnéade, Critoiaüs et Diogène. Aussi, pendant 
qu ils restèrent a*Rome, les grands liommesdont 
je viens de parler, cl beaucoup d’autres encore, allè- 


roul plusieurs fois 
Antoine, qu’a\oc de 
Zetus de l'acuvius, 

' I ' 


les entendre , et je m’étonne, 
pareilles autorités, iuîitani le 
vous avez presque déclare la 
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guerre à la philosophie. — Nullement, reprit An¬ 
toine , mais plutôt, comme le Néopiolème d’Ennius, 
je veux bien effleurer la philosophie, mais non l'appro* 
fondir. Au surplus, voici mon opinion, que je croyais 
avoir expliquée : Je ne blâme pas cette étude, pourvu 
qu’elle soit modérée, et je pense toujours quc la ré¬ 
putation de savant ou le soupçon d’artiflce ne peut 
que nuire à l’orateur dans l’esprit du juge; elle di¬ 
minue son autorité et la confiance qu’on avait en lui. 

XXXVin. — »Mais, pour en revenir au point 
qui nous occupe, ne voyez vous pas que Diogène, 
l’un de ces trois illustres philosophes que vous dites 
avoir'été envoyés à Rome, faisait profession d’en¬ 
seigner l’art de bien raisonner, et de distinguer le 
vrai du faux , art qu’il appelait en grec dialectique ; 
or cet art, s’il en est un , ne donne pas de préceptes 
pour trouver la vérité, mais seulement pour en ju¬ 
ger. En effet, toute proposition est afïinnalivc ou 
négative. Est-elle simple, les dialecticiens entre¬ 
prennent de juger si elle est vraie ou fausse; com¬ 
posée, de reconnaître si les propositions partielles 
sont justes, et si chacune des conclusions est ra¬ 
tionnelle; puis ils finissent par s’embarrasser dans 
leurs propres subtilités ; et, à force de chercher, ils 
rencontrent des difficultés, que non-seulement ils 
ne peuvent résoudre, mais qui détruisent en partie 
leurs explications antérieures. Votre stoïcien nous 
est donc inutile, puisque, sans nous apprendre â 
trouver ce qu’il faut dire, il nous embarrasse en 
imaginant des questions que lui-mcmc reconnaît iii- 
solubles; cl puis son style, loin d’être clair, large 
et abondant, est maigre, sec, étroit et coupé : aussi, 
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(lût-on le louer, on ne peut dire cependant qu’il 
convient à,l'orateur. Car notre parole , h nous , doit 
se plier au goût de la multitude, charmer les esprits, 
les entraîner, peser enfin scs mots, non dans'le Iré- 
buchel du joailler, mais à la grande balance du 
peuple. Laissez donc de côté un art qui nous rend 
trop subtils à trouver des arguments, et trop verbeux 
dans nos déductions; vous aurez, je crois, un mci!" 
leur guide dans ce Critolaüs, qui avait, dites-vous, 
accompagné Diogène. Il était de la secte d’Aristote, 
dont je vous parais aussi ne pas beaucoup m’éloigner. 
Or, entre Aristote, dont j’ai lu deux ouvrages de 
rhétorique, l’un où il expose les opinions des rbé- 
leurs sur l’art oratoire, l’autre où il exprime sa. 
propre opinion sur le même sujet, et ces rhéteurs de 
profession , il y a celte différence, qu’Arislote ayant 
portédans l’art de la parole ce génie pénétrant qui lui 
a fait découvrir la nature et les propriétés de toutes 
choses, en a saisi les conditions, au lieu que les rlié- 
leurs qui se sont bornés à celle élude et s'y appesantis¬ 
sent sont loin d’y avoir montré la même sagacité; on 
voit seulement qu’ils y ont consacré plus de temps et 
plus de soin. Mais ce que tous les orateursdoivenldé¬ 
sirer, c’est rincroyable énergie, l’inépuisablevariété 
de Carnéade; jamais dans la discussion il ne soutint 
une opinion sans la prouver, jamais il ne l’attaqua 
sans la renverser ; mais ce sont là des qualités fort 
au-dessus de celles qu’on peut réclamer des rhéteurs. 

XXXIX. — » Tour moi, si je voulais former un 
jeune homme entièrement cl ranger à l’éloquence, je 
le mettrais de préférence entre les mains de ces 
ouvriers laborieux qui ballent nuit et jour le fer sur 
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la meme enclume, et qui, semblables aux nourrices, 
coupent eux-mêmes les morceaux et les placent dans 
la bouche des enfants. Mais si mon élève n*est pas 
sans instruction, sans quelque expérience; s’il me 
paraît doué d’un esprit vif et pénétrant, je le con¬ 
duirai non point au filet d’eau qui entretient un 
réservoir, mais là même où le fleuve jaillit de sa 
source; je lui montrerai ces lieux où l’on puise tous 
les genres d’arguments, et je lui en donnerai une 
explication claire et précise. Le moyen, en effet, 
d’être embarrassé lorsqu’on sait que, soit pour con¬ 
firmer, soit pour réfuter, toutes les raisons se tirent 
ou de la nature même du sujet ou des circonstances 
extérieures ; de la nature du sujet lorsqu'on l’exa¬ 
mine dans son ensemble, ou dans ses parties lors- 

k 

qu’on en recherche la dénomination ou les rapports; 
des circonstances extérieures, lorsque les preuves 
qu’on réunit sont prises en dehors du sujet et ne lui 
sont point inhérentes? 


XLII. — B Je viens d’effleurer rapidement celte 
matière, en homme peu instruit qui s’adresse à des 
esprits éclairés, et je passe à un sujel plus impor¬ 
tant. En effet, Catulus, rien n’est plus essentiel à 
l'orateur que de s'attirer la bienveillance de ceux 
qui récoulent, de toucher leur âme de manière à la 
faire obéir, moins-à la réflexion et au jugement qu'à 
l’entraînement de la passion ; car le plus souvent les 
hommes, dans leurs décisions, cèdent plutôt à l’in¬ 
fluence de la haine ou de l’amonr, du désir ou de la 


colère, du regret ou de la joie, de l’espérance ou de 
la crainle, de l’erreur ou d’un iroublc de famé, qu à 
la vérité, à la raison, aux prescriptions du droit, à 
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l’aiUorilé des arrêts ou à celle des lois. Aussi ferai-je 
bien de vous entretenir de ce sujet, à moins que vous 
n’en préfériez un autre. . ’ 

— «Il me semble, Antoine, dilCalulus, qu’il vous 
est échappé une omission dans l’exposé que vous 
venez de faire, et qu’il importe de la réparer avant 
de passer au sujet que vous nous proposez. — Que 
voulez-vous dire? reprit Antoine. — Que vous nous 
expliquiez l’ordre que . vous préférez dans la dispo¬ 
sition des arguments : car c’est én cela surtout que 
voire talent me paraît avoir quelque chose de divin.^ 
— Voyez, Calulus, comme en cela mon talent est 

f 

divin, jamais je n'aurais songé à cette question, si 
vous ne me l’eussiez rappelée. Ainsi, vous pouvez 
croire que si je vous parais avoir sur ce point quel- 

m 

que supériorité, je la dois à mon habitude de îa pa¬ 
role ou plutôt au hasard. Ce n’esi pas que cet arran¬ 
gement que j’omettais' par ignorance, comme on 
passe devant un inconnu, ne soit tellement essentiel 
au discours, ijue rien.peut-être ne contribue davan¬ 
tage au succès de l’orateur; mais il me semble què 
voire question sur l'ordre et la disposition des preu¬ 
ves est un peu anticipée ; car si j’avais fait consister 
toute la force de roraleur dans l’argumentation et la. 
démonstration, il conviendrait maintenant de dire 
deux mots sur l’ordre et rarrangemeut des pensées; 
mais comme j’ai donné à l'invention trois conditions 
à remplir, et n’ai encore parlé que d’une seule, lors¬ 
que j’aurai traité des deux autres, nous arriverons 
enfin à la composition generale du discours. 

XLIII. — » Ainsi donc, il importe beaucoup au 
succès de la cause que le juge estime les mœurs, 
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Igs priticipcSf les uctionS] Ig, conduilô dô l'orûtGur cl 
de son client, qu’il improuve, au contraire, tout cc 
qui a rapport à l adversaire j enfin que l’orateur ins¬ 
pire autant que possible à ceux qui l’écoutent de la 
bienveillance pour lui-même et pour ceux qu’il 
défend* Or, ce qui inspire la bienveillance est 
la dignité du caractère, ce sont de belles actions, 
c’est une vie irréprochable, toutes choses qu’il 
est plus facile de louer, si elles existent, que de 
créer, si elles n’cxislent pas. Ces moyens sont 
encore fortifiés par la voix de l’orateur, par sa phy¬ 
sionomie, sa modestie, la modération de sa parole. 
S’il lui arrive quelquefois de s’emporter dans son 
attaque, il faut qu’il paraisse y avoir regret, y avoir 
été entraîné. Il faut que tout en lui annonce une 
humeur facile, la générosité, la douceur, le dévoue¬ 
ment, la reconnaissance, jamais la passion ni la cu¬ 
pidité. TouL'Cequi prouve une âme droite, uncarac- 
tère sociable^ sans aigreur, sans acharnement, mais 
ennemi des querelles et de la chicane, inspire de la 
bienveillance à l’audileur et l’indispose contre ceux 

qui ne possèdent pas ces qualités. Aussi doit-on tirer 
avantage des défauts opposés contre l’advers. ire; 
cette manière surtout doit être employée dans les 
causes qui se refusent aux mouvements impétueux 
et passionnés ; car la véhémence ne convient pas 
ioujours; et souvent un Ion calme, doux et modéré, 
sert mieux les inlcrcls de noire client. — J’appelle 
dccc nom, qu’on employait autrefois, non seulement 
les accusés, mais tous ceux dont les intérêts sont en 
jugement. — Ainsi donc, en peignant les mœurs 
de son client comme celles d’un homme juste, intè¬ 
gre, religieux, [laisible, patient à soulîrir les injures, 
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onpi'oduil une itnpression des plus heureuses; et ce 
moyen employé avec art et discernement dans l’exor- 
de, la narration ou la péroraison, est souvent plus 
puissant que le fond même de la cause. En effet, 
telle est dans le discours la force combinée du senti ¬ 
ment et de la raison, qu’elle y réfléchit, pour ainsi 

a 

dire, Tâme de Torateiir: car il est un choix de pen¬ 
sées, un choix d’expressions, qui, secondé par une 
action agréable et naturelle, semble offrir l’image de 
la probité, des bonnes moeurs et de la vertu. 

XLTV. — » L’éloquence prend encore une forme 
difTérenle; elle peut, agissant d’une tout autre ma¬ 
nière sur râme des juges, les porter à la haine ou à 
Tamoiir, h l'indignation ou à la pitié, à la crainte ou 
il respérance, au désir ou au dégoût, à la joie ou à 
la tristesse, à l’indulgence ou à la sévérité; ainsi 
qu’à toute autre passion de celle nature ; mais ce 
que l’orateur doit surtout désirer, c’est de trouver 
Jes juges déjà préparés à ressentir la passion qu’il 
veut leur transmettre, car il est plus facile, comme 
on dit, de presser le galop d’un cheval que de le 
faire prendre à celui qui s’y refuse. Mais s’il ri’en est 
pas ainsi, ou que j'ignore les dispositions du juge, 
comme le médecin habile, qui avant de prescrire un 

remède à son malade, s’informe avec soin non-seule- 

* 

ment de la nature de sa maladie, mais de son lempé- 
ramênt et du régime qu’il suit en bonne santé, ainsi 
m’a-t-on chargé d’une cause douteuse èt peu favo¬ 
rable à maîtriser l’âme des juges, j’applique toutes 
mes pensées, toutes les ressources de mon esprit à 
surprendre le secret de leurs seniimenls, de leur 
opinion, de leur désir, de leur attente, de la pente 
Cicéron. 9 
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üii le discours peut le mieux les eulraîncr. S’ils sc 
livrent d’eux-mâmes, comme je le disais tout-à- 
riicure, si leur inclination et leur penchant secon¬ 
dent l’impul.sion que je leur donne, je profile de 
. l’avantage qui m’est offert, et je (ais voile du côté 
où le vent me pousse..Si le juge est calme et sans 
passion, la diiïjcuUc augmente; car, privé du se^ 
cours de la nature, rorateur est réduit h ses propres 
forces. Mais l’éloquence, qu’un excellent poète a eu 
raison d’appeler la maîtresse des cœurs et la souve¬ 
raine du monde, a tant de puissance, qu’elle entraîne 
celui qui chancelle, ébranle celui qui se lient ferme, 
et,.comme un vaillant et habile capitaine, triomphe 
de celui qui lutte et qui résiste. 

■ 

$ 

• XLV. —w TeIs>sont les moyen.s que Crassus me 
pressait, il y a un instant, d’exposer, lorsqu’il disait, 
sans doute en plaisantant, que j’en usais avec un 
art divin, rappelant surtout avec éloge, entre autres 
causes, celles deM. Aquiiiusetde C. Norhanus. Or, 
que dirai je de vous, Crassus, à propos de ces mômes 
armes, que je ne puis vous voir manier sans frémir? 
l’énergie, la véhémence, la douleur s’expriment si 
bien dans vos regards, dans vos traits, dans vos ges-’ 
tes, et jusque dans le mouvement de votre doigt ; les 
expressions les plus nobles et les plus hèureuses 
coulent de votre bouche à flots si abondants; vos 
pensées sont si justes, si vraies, si imprévues, si 
naturelles, si dépouillées d’artifice, de tout puéril 
ornement, que vous me semblez brûler du même 
feu que vous portez dans l’àme des juges. 

» C’est qu’il est impossible que l’auditeur s’afflige, 
Iiaïssc ou s’indigne, craigne, pleure ou s’attendrisse 
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sans que Vorateur, qui veut communiquer au juge 
toutes ces impressions, n’en paraisse lui-même 

4- 

pénétré. Et s’il devait feindre la douleur, ou si son 
discours iVexprimait rien que de faux ou d’une imi¬ 
tation forcée, cela même exigerait de sa part une 
plus grande habileté.. Pour moi, Crassus, j’ignore ce 
qui se passe en vous et dans les autres orateurs; 
mais rien ne m’obligeant'à vous tromper, vous si 
éclairés et mes amis, je vous dirai en toute franchise 
que jamais dans mes discours je n’ai cherché à ins¬ 
pirer aux juges l’attendrissement, la pitié, l’indi¬ 
gnation ou la haine, que je ne fusse moi-mêrne agité 

^ i 

des passions que je désirais exciter. Pomment voulez- 
vous, en elïet, que le juge s’irrite contre votre adver¬ 
saire, si vous êtes vous-même indifférent, qu’il le 
haïsse, si vos propres yeux no brillent du feu de la 
hainequ’il soit ému’de pitié, si vos paroles, vos 
pensées, votre voix, vos traits, vos larmes, ne mani- 
fesïént votre douleur ? car, ainsi que la matière la 
[plus inflammable ne saurait prendre feu sans l’avoir 
louché, de même aussi l’âmc la plus disposée à su- 
Ihir l’inlUiencede la parole ne peut s’embraser qu’au 
ifeu qui brûle et que lance. Toraleur. 

k 

4 

XLVK — »> Et qu’on n’aillc pas admirer ou s’é- 
îlonner que le même homme se montre si souvent' 
;ému de haine ou de pitié, ou de toute autre passion, 
Ipour des intérêts qui lui sont étrangers. Telle est la 
îforce des pensées et des moyens qu’emploie l’ora- 
lleur, qu’il n’a pas besoin de feinte ou d’artifice. En 
ï3lTct, le Ion même qu’il prend dans son discours 
t’émeut lui-même plus fortement qu’aucun de ceux 
nui récoulcnt, et cela doit être; car le moyen de ne 

9 , 
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pas être ému en parlant devant les juges pour des < 
amis en péril, au milieu d’une assemblée nombreuse, , 
de la ville, du Forum, lorsqu’il s’agit, non pas de i 
prouver notre talent (considération peu importante, , 
dont cependant doit tenir compte celui qui prétend J 
faire ce que peu savent faire), mais de répondre aux : 
exigences plus sérieuses de l’honneur, du devoir, de t 
la conscience? C’est ainsi que, nous sommes-nous ; 
chargés d'une cause, aussitôt l’homme qui nous î 
était le plus étranger cesse de l’être, si toutefois nous ; 
voulons remplir notre devoir. Mais, comme je l’ai dit J 
plus haut, celte facilité de Torateur à se passionner * 
ne doit pas nous surprendre. Qu’y a-t-il de moins { 
réel qu’un poeme, nn drame, une comédiej cepen- - 
dant, même dans ces divers genres, j’ai vu souvent 1 
les yeux de l’actH.ur étinceler lorsqu’il disait ces vers : : 

Segregare abs te ausus, aut sine illo Salamina ingredi? 

Neque palertium adspectum es veritus? 

Jamais il ne prononçait ce mot û’adspectum, qu’il 1 
ne me semblât voir la douleur et le désespoir de î 
Télamon à la mort de son fils, et !(>rsqu’il reprenait, , 
tout attendri : 


;.Quem ætate exacta indigem 

Liberum lacerasti, orbasti, extinxisti; neque fratrîs nccis, 
Neque gnatt ejus parvi, qui übi in lutelarn est traditus? 


les larmes et les sanglots étouffaient sa voix. Si unn 
acteur, qui jouait ce rôle tous les jours, ne pouvaiüi 
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cependant le répéter sans être ému, pensez-vous que 
Pacuvius ail été calme et de sang-froid en récrivant? 
Cela ne peut-être. J ai souvent, en effet, entendu 
affirmer, — et c’était, dit on, Topiniori de Platon et 
de Démocrite, — qu’il n’y eut jamais de véritable 
poète sans enthousiasme et sans quelque accès 
d’une espèce de délire. 

XLVII. — » Aussi, pour vous parler d’une cause 
où je n’avais point à raconter les infortunes des 
héros de l’antiquité, et montrer une douleur étudiée, 
où je remplissais non le rôle d’un autre, mais le 
mien propre, croyez-vous que pour sauver Aquilius 
de l’exil j’ai pu, sans une grande émotion, tenter ce 
que je fis en terminant mon discours? Mais, venant 
à me rappeler que ce même homme que je voyais 
maintenant consterné, abattu, désespéré, avait été 
consul, général, honoré par le sénat, conduit en 
triomphe au Capitole, je me sentis le premier ému 
de celte pitié que je voulais exciter dans les autres. 
Je remarquai surtout l'impression profonde que té¬ 
moignèrent les juges lorsque, faisant lever de son 
siège ce vieillard triste et défait, un élan de sensi¬ 
bilité, plutôt qu’un arl que j’ignore, m’inspira la 
pensée, Crassus, que vous avez louée de déchirer sa 
robe et de montrer ses blessures. Comme Marius, 
qui siégeait parmi les juges, ajoutait par ses larmes 
à l'effet de mou discours, comme je l’implorais en 
faveur de son collègue, ne cessant de l’engager à 
défendre une cause commune à tous les généraux, 
ce ne fut pas sans verser moi-même des larmes que 
je me livrai à ces supplications, que j’invoquai les 
dieux et les hommes, les citoyens, les alliés; et cer- 
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tainement, si mon aiïïiction n’eût secondé mes pa¬ 
roles, loin d’émouvoir les juges, mon discours n’eût 
fait que provoquer leurs risées. Aussii croyez-moi, 
Sulpicius, c’est d'après mon expérience que je vous 
engage à savoir dans vos discours vous indigner^ 
vous attendrir et pleurer, / 

» Mais qu’avez-vous besoin de mes leçons, vous 
qui, accusant mon ami, mon questeur, sûtes, non 
tant par vos discoùrs que par votre véhémence, par 
la sensibilité et la chaleur de votre àme, allumer un 
tel incendie, qu’à peine osais-je en approcher pour 
l’éteindre ? Tout était favorable à votre cause : la 
violence faite à Cépion, sa fuite, les pierres lancées 
contre lui, l’animosité des tribuns à le poursuivre 
dans son malheur. D’un autre côté, il était constant 
qu’Émilïus, le prince du sénat, le premier person¬ 
nage de la république, avait été atteint d’une pierre, 
et personne ne pouvait nier queL. Colta et T. Didius 
n’eussent été entraînés par force hors du temple en 
voulant s’opposer à la loi. 

* 

XFjVIII. — » C’était encore un avantage pour 
vous, un rôle glorieux, de vous voir, jeune comme 
vous étiez, invoquer la justice au nom de la répu¬ 
blique, tandis que moi, après avoir été censeur, 
c’est à peine si je pouvais convenablement défendre 
un citoyen en révolte et acharné contre un consu¬ 
laire malheureux. Nous avions pour Juges les ci- 

• A 

toyens les plus recommandables; les plus honnêtes 
remplissaient le Forum. Il ne me restait qu'une lé¬ 
gère excuse pour avoir accepté la défense de cet 
homme, il avait été mon quesleur. Dirai-je que 
dans celte cause je montrai quelque habileté? Je ra- 
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conterai ce (jue je Iis; et vous jugerez vous-tuêiue 
si Ton peut voir de l’art dans mon plaidoyer. 

» J’énumérai toutes les espèces de séditions, leurs 
excès, leurs dangers; je remontai, dans mon dis¬ 
cours, aux premières révolutions de imtre républi¬ 
que, et je conclus en disant que si toutes ces sédi¬ 
tions avaient clé fâcheuses, quelques-unes cependant 
lurent justes, et presque nécessaires. Je prétendis, 
ce que Crassus vient de rappeler, que jamais on 
n'aurait chassé les rois de Rome, créé des tribuns, 
diminué rautorité des consuls par les plébiscites, 
ordonné l'appel au peuple, cette.sauvegarde de la 
république, ce bouclier de la liberté, sans les divi¬ 
sions entre le peuple et le sénat; que si les séditions 
avaient sauvé Rome, il ne fallait pas faire un crime 
à Norbaniis, et un crime capital, d’une émeute popu¬ 
laire; que si on avait reconnu quelquefois au peuple 
le droit de se soulever, ce que j’établis par des faits, 
jamais il n'en avait eu une .cause plus légitime. Je 
donnai ehsuile à ma défense une antre direction. Je 
reprochai à Cépion sa fuite honteuse, je déplorai le 
désastre de l’armée, et je parvins ainsi à ranimer la 
douleur de ceux qui avaient à pleurer la perle de 
quelques parents et à réveiller dans le cœur des che ¬ 
valiers romains, juges de celle afTaire, leur haine 
contre Cépion qui avait attenté à leurs privilèges. 


XLIX. — » Aussitôt que je m’appercus que le suc¬ 
cès de mes moyens était assuré, que je m'étais 
acquis' la bienveillance du peuple, en défendant ses 
droits, en justilianl les séditions, et que j’avais donné 
à Ions les juges une opinion favorable à ma cause, 
on leur rappelant les mnllicurs de l'i’ülat, les pcrlc.s 
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elles regrets qu’ils avaient éprouvés, leur liuiue per¬ 
sonnelle contre Cépion, alors je commençai à tem¬ 
pérer la véhémence agressive de mon discours par 
ce ton de calme et d’insinuation dont j’ai parlé. Je 
me représentai parlant pour un ami que, d’après les 
idées de nos ancêtres, je devais aimer à l’égal de 
mes enfants ; j’ajoutai que ma réputation et ma for¬ 
tune étaient compromises dans sa cause; que rien 
ne pouvait arriver de plus fâcheux pour ma considé¬ 
ration, de plus pénible à mon cœur, que si apres 
avoir sauvé la vie à plusieurs de mes concitoyens, il 
est vrai, mais qui m’étaient étrangers, je ne pouvais 
être d’aucun secours à mon ami; je suppliai les juges 


d’accorder quelque chose à mon âge, à mes dignités, 
à mes services, surtout si la douleur dont ils me 
voyaient pénétré était juste et méritée, et s’ils sc 
rappelaient que- dans les autres causes je les avais 
toujours implorés pour mes amis, et jamais pour 
moi-même. Ainsi, dans tout le cours de ma défense 
je traitai.à peine, je ne fis qu’effleurer ce qui était 
du ressort de l’art, comme la loi Apuleia, la délini- 
lion du crime de lèse-majesLé. Je m’attachai princi¬ 
palement à ces deux parties du discours dont l’une 
a pour objet d’émouvoir, l’autre de se concilier le 
juge, et sur lesquelles les rhéteurs n'ont donné que 
peu de préceptes. Je m’efforçai constamment de pa¬ 
raître plein de haine pour Cépion et de dévouement 
pour mon ami. C’est ainsi', Sulpicius, que je triom¬ 
phai de votre accusation, moins en éclairant l’esprit 
des juges qu’en les passionnant. 


L. — « Hien n’est plus vrai, Antoine, dit alors 
Sulpicius, et jamais je h’ai vu quelque chose s’échap- 


I 
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per des mains comme dans cette cause le succès 
s’échappa des miennes. En effet, pour me servir de 
votre expression, vous ayant donné un incendie à 
éteindre plutôt qu’une cause à discuter, grands 
dieux! quel fut votre début, quelle appréhension, 
quel embarras, quelle hésitation, quelle précaution 
dans vos paroles! Et quand vous eûtes bien établi- 
dès votre exorde la seule raison qui pût excuser 
votre défense, que vous plaidiez pour un ami, pour 
votre ancien questeur, avec quelle adresse vous par¬ 
vîntes à captiver Tattention des auditeurs; puis, 
lorsque je .pensais que vous n’aviez acquis d’autre 
avantage que de vous faire pardonner la défense 
d’un mauvais citoyen, en faveur de votre amitié pour 
lui, vous vous insinuâtes peu â peu dans les esprits ; 
et, pendant que la plupart ne soupçonnaient en vous 
que ce que je viens de dire, je commençai à craindre 
de vous voir prouver que celle sédition de Norbanus, 
ou plutôt celte vengeance du peuple romain, loin 
d’étre injuste, était légitime et nécessaire. Dé ce 
moment quel sujet d’attaque contre Cépion avez-vous 
négligé? Comme vous avez su inspirer tour à tour 
la haine, Cindignation, la pitié, et vous en faire une 
arme non-seulemenl pour vous défendre, mais pour 
attaquer Scaurus et mes autres témoins, que vous 

avez repoussés ou plutôt livrés, sans les réfuter, à 

■ 

l’indignation populaire! Il y a un instant, lorsque je 
vous écoutais, nous rappelant toutes ces circonslan- 
ces, je ne songeais plus aux préceptes; car cette 
explication de votre méthode n’est pas, selon moi, 
un enseignement peu instructif. — Eh bien, reprit 
Antoine, je vous ferai aussi connaître les règles que 
je m’impose en parlant, et à quoi je m’applique 

9 .. 
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dans mes discours» Une longue expérience et la 

pratique des grandes alTaires m'a appris, en effet, 

comment on parvient à soulever les passions hu- 
[11 ai nés. 

m 

^ • 

L[. — » Je commence toujours par examiner ce 
qui convient à la cause; car il ne faut user de ces 
grands mouvements ni pour des sujets peu impor¬ 
tants, ni devant des audilcurs tellement prévenus, 
que toutes paroles seraient impuissantes à les llé- 
chir. Ce serait., en effet, se rendre ou ridicule ou 
importun, que de parler avec emphase de choses 
vulgaires, ou de s’efforcer de renverser ce qu'ori ne 
pourrait pas même ébranler. Les sentiments que 
nous devons surtout par notre discours exciter dans 
râme des juges ou de nos auditeurs, quels qu’ils 
soient, sont l’amour, la-haine, la colère, l’indigna- 
lion , la pitié, la joie, la crainte, la tristesse» Nous 
sentons que pour nous rendre favorables ceux qui 
nous écoutent il faut paraître soutenir une cause 
qui leur soit avantageuse, et défendre les gens de 
bien ou du moins ceux qui leur sont utiles et dé¬ 
voués ; car dans le premier cas nous nous concilions 
la bienveillance , dans le second l’estime, pour avoir 
protégé la vertu. De môme on gagne plus à faire 
entrevoir un avantage dans l’avenir qu’à rappeler 
un bienfait passé. On doit chercher à donner à sa 
cause un caractère de grandeur et d’utilité, prouver 
que son client n’a pas travaillé pour lui-même, et 
n'a rien fait en vue de son intérêt personnel; car si 
on blâme ceux qui ne songent qu’à eux , on aime, 

■ 

ceux qui s’empressent d’obliger. Nous devons atissi 
prendre garde en celte circonstance, pour trop exaU 
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1er (c mériie et les services de ceux que nous voû¬ 
tons filtre aimer, de provoquer l’envie. C’est encore 
par des moyens analogues qu’on atürc la haine sur 
son adversaire, et qu’on .l’ccurle de soi et de son 
client; on s’en sertaussi pour enflammer ou apaiser 
lacolère. En effet, on indispose i’auJileiir lorsqu’on 
amplifie un fait qui lui est inutile ou préjudiciable, 

et si on ne le froisse pas autant en exagérant ce qui- 

■ 

s’est fait de contraire aux gens de bien, aux hommes 
qui méritaient le plus d’être épargnes, enfin à la 
république, on produit un sentimejit qui ne s’éloigne 
guère de l’aversion ou de la haine. La crainte ressort 
aussi d’un danger public ou privé ; mais comme ce 
qui est personnel -touche plus vivement, il faut 
chercher à donner celle apparence aux dangers 
publics. ■ * > 

J 

a 

t 

•% 

* n 

m * 

LU. — » Les mêmes moyens servent à.prûvoquer 

l’espérance, la joie, la Itislesse; mais.je ne sais si 
les impressions de l’envie ne sont pas les plus pro¬ 
fondes, cl peut-êire qu’on n’a pas moins de peine ii 
la détruire qu’à l’exciter. C’est surtout à leurs égaux 
ou h leurs inférieurs que les hommes portent envie 
lorsqu’ils les voient les dépasser, et considèrent 
avec dépit leur élévation. Souvent aussi nos supé* 
rieurs font naître en nous le même sentiment, d’au¬ 
tant plus amer qu’ils se montrent plus orgueilleux 
cl s’autorisent de leur rang et de leur fortune pour 

^ m 

mépriser les lois de la justice. Voulez-vous exciter 
l’envie .contre quelqu’un, dites quc'son* clcvalion 
n’est pas le fruit de sa vertu, mais de ses vices et de 
ses méfaits. Est elle juste cl méritée, qu’elle n’ap¬ 
proche pas de son orgueil et de son insolence. Vou- 




lez-vous la lui faire pardonner, dites qu'elfe est le 
prix des plus grands travaux , des plus grands dan* 
gei s, qu'il ne l’a pas obtenue dans son intérêt, mais 
pour celui de tous ; que s’il jouit de quelque gloire, 
bien qu’elle soit la récompense de son dévouement, 
elle n’a pas de charme pour lui, qu’il est prêt à y 
renoncer, à s’en dépouiller. Enfin, comme la plupart 
des hommes sont envieux, que c’est le vice le plus 
commun et le plus répandu, qu’il a surtout pour 
objet la prospérité d’autrui, une fortune brillante, 
il faut s’attacher à rabaisser l’idée qu’on se fait de 
cette prospérité, à montrer que celte fortune, qu’on 
imagine si désirable, est toujours accompagnée de 
peines et d’amertume. Quant à la pitié, on est sur 
de l’inspirer si l’auditeur est amené à considérer les_ 
maux qu’on déplore, comme la peinture de ceux 
qu’il a soulferls ou qu’il redoute; si en voyant le 
malheur d’autrui il fait un retour sur lui-même. 
Mais si le iabléau des vicissitudes humaines retracé 


avec énergie ne peut manquer de nous émouvoir, 
c’est surU''ui la vertu malheureuse et opprimée qui 
nous attendrit; et comme la partie du discours où, 
voulant intéresser en faveur de noire client, nous 


t f 

faisons réloge de sa probité, doit être, ainsi que j ai 
dit, insinuante et modérée, il faut que celle où nous 
nous proposons de remuer l’âme des auditeurs, de 
les ramener à d’autres sentiments , soit véhémente 


et passionnée. 


LUI. — » Mais entre ces deux genres, donl Tun 
est calme et l’autre emporté, il existe une alïinilé 
difîicile à expliquer ; car cette modération qui nous 
concilie lu bitMiveillancc de ceux qui ccouieiil doit 
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encore se faire sentir dans l’emporlement qui agite 
leur âme, comme aussi ce même emportement doit 
parfois animer celte rnodéralion; et^ en général, on 
peut dire que l’éloquence n’a pas de nuances plus 
heureuses que celles où la violence de la discussion 
est adoucie par la politesse de l’orateur, et où le 
calme de la modération est soutenu par Ténergie et 


la fermeté. 

» Qr, dans ces deux genres, soit qu’on veuille 
émouvoir et convaincre ou intéresser par la peinture 
des mœurs, il faut d’abord ménager ses forces et 
réserver pour la (in les développements étendus, 
Kn effet, il importe de ne pas avoir.recours immé¬ 
diatement à ces grands moyens, parce qu’ils sont 
lout-à-fail en dehors de la cause, et que rauditeur 
est surtout pressé de connaître le point de la ques¬ 
tion ; mais avez-vous commencé à les mettre en 
œuvre, ne vous hâtez pas de les abandonner, car il 
n’en est pas des passions comme des preuves : un 
argument est saisi par l’audileur aussitôt qu’il est 
proposé , et l’on passe à un second, à un troisième; 
mais pour exciter la pitié, l’envie, la colère, il ne 
sullit pas de l’essayer. C’est que l’argument trouve 
sa contirraalion dans la preuve, qui une fois établie 
est indestructible, au lieu qu’il n’est pas ici question 
d’éclairer la conscience du juge, mais plutôt de la 
troubler, et cela n’est possible que par une éloquence 
riche, varice, nbondanle, et soutenue par une action 
qui lui soit appropriée. Aussi les orateurs qui par¬ 
lent froidement et brièvement peuvent, J’en con¬ 
viens, inslniirc le juge, mais non l’cmouvoir, ce qui 
est le principal. 


» (tn voit donc clairement que les mêmes lieux 
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communs fournissent également des raisons pour et 
contre le même sujet. On réfute les arguments, soit 
en attaquant les principes sur lesquels ilsreposcnt^ 
soit en prouvant que la conséquence n'est pas rigou • 
reuse ou qu’elle n’est pas concluante; ou, si vous 

•i 

ne pouvez les réfuter ainsi, il faut leur en opposer 
qui aient plus ou autant de force; et quant aux 
moyens qu’on emploie pour se concilier la bienveil¬ 
lance ou pour émouvoir on en détruit l’effet par des 
moyens opposés, en faisant succéder la haine à la 
bienveillance, la pitié h rindignalion. 

■v 

LIV. » La plaisanterie et les bons mots sont agréa¬ 
bles et parfois très-utiles ; mais si l'art peut nous 
donner tous les autres talents de l’orateur, celui-ci 
est un don de la nature, et l’art n’y peut rien. Je sais 
que vous le possédez. César, à un degré supérieur; 
personne ne peut donc mieux que vous nqus dire si 
la plaisanterie éciiappe à toutes les règles, ou nous 
les indiquer si elle en est susceptible. 

— « ie ne connais rien de plus difficile pour un 
homme dégoût, répondit César, que de parler avec 
agrément sur la plaisanterie. Aussi ayant vu le titre 
(le plusieurs ouvrages grecs sur Varl de plaisarilcrt 
j’espérais y trouver quelque instruction ; au lieu de 
cela, j'y ai lu beaucoup de plaisanteries et de bons 
mots des Grecs, car les Siciliens, les Rhodiens, les 
Byzantins, et surtout les Athéniens excellent dans 
ce genre. Mais tous ceux qui ont cherché à faire 
la Théorie de la plaisanterie et à la réduire en art 
sont eux-mêmes si peu plaisants, que s’ils font 
rire, c’est de leur sottise. Je crois donc qu’il est ab* 
solument impossible do donner des règles sur cc 
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sujet. En effet, il y a deux sortes de plaisanteries : 
Eune répandue également sur tout le discours, l'au¬ 
tre vive et rapide. Nos pères ont donné à la première 
le nom de raillerie, 5 la seconde celui de bons mots; 


cl si chacune de ces qualifications a peu de gravité , 
c’est que rien n’est moins grave que d’exciter le rire. 
Cependant, comme vous Tavez dit, Antoine, j’ai vu 
plus d’une fois des causes gagner à l’ironie et aux 
sarcasmes. Mais comment enseigner l’enjouement 
continu ? La nature, en effet, peut seule donner à 
l’homme le talent de l'imitation, celui de raconter 
plaisamment, grâce au jeu de sa physionomie, au ton 
de sa voix, à sa manière de dire originale; et pour 
les bons mots, qu’y ferait l’art, quand le Irait lancé 
doit avoir pénétré avant qu’on ait réfléchi? Quel art 
pouvait inspirer à mon frère sa repartie à Philippe , 
lorsque interrogé par lui pourquoi il aboyait, il lui 
répondit ; Parce que je vois un voleitr ? On peut en 
dire autant deCrassus dans ses discours contre Scé- 
vola devant les cenlumvirs; et en faveur de C. Plan- 
eus, accusé par Brutus; car ce talent que vous m’at¬ 
tribuez, de l’aveu de tout le monde appartient?» Cras- 
siis. Vous ne trouverez guère que lui, en effet, qui 
excelle dans les deux genres, la plaisanterie soute¬ 
nue et celle qui consiste en un Irait rapide. Ainsi 
toute sa défense de Curion contre Scévola fut remplie 
de gaîté et d’enjouement, mais on n’y trouve aucun 
mol piquant; il respectait la dignité de son adver¬ 
saire, et c’était en même temps conserver la sienne 
propre. Or, celle réserve est ce qui coûte le plus aux 
hommes d’esprit étaux diseurs de bons mots : il leur 
est IrèS'difficile d’avoir égard aux circonstances cl 
aux personnes, et de retenir une réflexion maligne 
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qui s’oiïreh leur esprit - aussi quelques-uns d’entre 
eux n’ont aucunement tort de s’apliquer ce passage 
d’Enriius : Il serait plus facile au sage d'éteindre 
dans sa bouche un charbon ardent gue^ de retenir 
un bo7i inoti entendant par bon mot un iiiot plai¬ 
sant : c’est le sens qu’on lui donne aujourd’hui. 

LV. — » Mais si Crassus voulut bien secoiUentren 
faveur deScévola, et négligeant toute apostrophe in¬ 
jurieuse, se borner à égayer sa discussion de cette autre 
plaisanterie dont j’ai parlé, il attaqua de ces deux ma¬ 


nières Brutus, qu’il n’aimait pas et qu’il vouait au 
mépris. — Quelle ne fut pas sa raillerie à propos des 
bains que Brutus avait vendus tout récemment, et de 
son patrimoine, qu’il avait dissipé I Et celle repartie 
qu’il lui fu lorsqu’il disait qu'il suait sans motif: Qu’y 
a-t-ii d’élonnant, vous venez de sortir des bains\ 
II'le déconcerta pas une foule de traits pareils, sans 
que la plaisanterie soutenue perdît de son agrément. 
Brutus ayant pris deux lecteurs, et fait lire au pre¬ 
mier la harangué de Crassus pour la colonie de Nar¬ 
bonne, et au second le discours en faveur de la loi 
Servilia, s’étudiait à y remarquer des contradictions 
politiques ; Crassus ne lrouva rien de plus plaisant 
que de faire lire les trois livres du père de Brutus sur 
le droit. Dans le premier il dit : — Comme nous 
nous trouvions dans ma maison de Privernuni. 

« Vous l’entendez, dit Crassus, voire père dépose" 
qu’il vous a laissé un domaine à Privernum. » — 
Dans le second : Nous étions à ma maison d^AlbOi 
7iio7i fils cl moi* » Ce sage vieillard connaissait bien 
ce gouiïre : il craignait qu’un jour n’ayant plus rien, 


on ne l’accusât de ne lui avoir rien laisse. » — On 
lit enfin clans le troisième, le dernier qu’il écrivit, 


DE L'ORATEUR. — LIVRE H. 101 V- 

car j’ai entendu direàScévola que Brutus n'a réel- , ' 

lement composé que ces trois livres : — Dans ma • 

* * ^ ■ 

maiso7i de Tibui\ nous nons assîmes unjourjmon •' 

fils'Marcus et moi. Crassus reprit alors : « Où sont / ^ 

ces domaines, Brutus, que votre père a constaté dans 

des écrits publics vous avoir laissés. Si votre âge 

Teût permis, certainement il aurait composé un ' ; 

A 

quatrième livre, et y aurait consigné qu’il s’était bai- . •< 

gné avec son fils dans ses bains, w Qui ne sent que . 

Brutus dut être aussi confondu par cette ironieel ces 

traits piquants de Crassùs, que par les invectives ' 

plus solennelles qu’il lança contre lui, lorsque pen- 

darit qu’il parlait le hasard voulut que le convoi de . v- 

Juniavînt h. passer? Dieux immortels ! quelle force! 

quelle énergie l que ses apostrophes furent rapides , . 

4 

et imprévues ! Les regards et les gestes attachés sur 

* 

Brutus, avecquelle noblesse, quelle vivacité il s’écria: . ■. 

« Qifattendez vous, Brutus? que voulez vous que 

» celte femme révérée apprenne à votre père, â tous , ' 

» ces grands hommes donivous apercevez les images, ' ■ « 

» à tous vos aïeux, à L. Brutus, qui affranchit ce 

» peuple de la domination des rois? Dira-t-elle ce ; 

» que vous faites, la fortune, la gloire ou la vertu 

, / 
» que vous avez acquises? La fortune? il n’y a peut- ; 

» être à cela rien de noble; soit : il ne vous reste i ■ 

» rien, vos passions ont tout dévoré. Que vous bril- > • 

I 

» lez par voire science du droit civil ? Ce serait imî- 

» ter votre père. Mais elle lui dira qu’en vendant sa 

» maison et son mobilier, vous ne vous êtes pas mê- 

» me réserve son siège de jurisconsulte. Par vos la- 

» lents militaires? vou.squi jamais ne vîtes un camp. ’ 

)> Par votre éloquence ? vous n’en avez aucune . et 

* * 

» votre voix et votre langue n’ont jamais élé pour r ; 

» 

I ^ 


II 
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» VOUS qu’un inslrument Oc calomnie* Et vous ose: 
» voir îe jour, vous osez regarder vos juges, vou; 
» montrer au Forum, dans la ville, aux yeux devo: 
» concitoyens I et vous ne frisonnez pas devant cetl( 
» morte, à la vue de ces images que vous n’avez pas 
» je ne dirai pas imitées, mais à qui vous n’avez pa: 
» laissé un'coin de mur pour les attacher. » 

LVl. — » Tout ce langage de Crassus respire h 
passion, la grandeur ; quant à la raillerie fine et d( 
bon goût, vous vous rappelez combien son plaidoyei 
contre son collègue dans la censure en était rempli : 
jamais assemblée ne fut plus nombreuse, et jamais 
discours au peuple ne'ful assaisonné déplus de grâ¬ 
ce et d’enjouement. 

» Je suis donc de votre avis, Antoine,, lorsque vous 
dites que la plaisanterie est. souvent utile, et qu’on 
ne peut la réduire en art; seulement ce qui m'étonne, 
c’est de vous voir exagérer mon talent dans ce genre, 
au lieu de reconnaître que Crassus y est supérieur, 
comme dans les autres parties de l’éloquence. 

— n Je l’aurais fait, répondit Antoine, si je n’étais 
un peu jaloux de Crassus, car le talent de la plai¬ 
santerie n’est pas celui que j’envie le plus ; mais que 
de tous les orateurs il soit le plus facile et le plus 
châtié, le plus passionné et le plus imposant, c’est 
]h une double gloire que je ne saurais lui pardonner. » 

Crassus nepuls’ernpêcher de sourire. * Pour vous, 
César, continua Antoine, tout en prétendant qu’il 
ne peut y avoir un art de plaisanter, vous avez fait 
une réflexion qui ressemble h un précepte; vous avez 
dit qu’il faut avoir égard'aux circonstances, aux 
choses et aux personnes, pour que le ion plaisant 
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n’ôtc lien au 


discours de son au lo ri té; or c’est là une 


bienséance que Crassus a toujours soin d’observer. 
Mais pourquoi insister sur ce précepte, il ne s'ap¬ 
plique qu’aux occasions peu favorables à la plaisan- 
I terie, et nous parlons de celles ou elle peut être 
utile, lorsque, voulant, par exemple, tourner son 
adversaire en ridicule, présenter un témoin comme 

un homme inconsidéré, léger, envieux, on a lieu 

* 

d’espérer que.l'auditoire vous écoutera avec faveur. 
Les reparties sont toujours mieux reçues que la 
première attaque, car elles 'annoncent une plus 
grande vivacité d’esprit, et il est naturel de se dé¬ 
fendre; enfin on peut croire que nous nous serions 
abstenus, si on ne nous eût attaqués. C’est ainsi que 
dans le discours de Crassus dont je viens de parler 
il n’y eut pas une de scs plaisanteries les plus vives 
qui ne fût une réplique à une provocation. Au reste, 
le caractère de Domitius donnait tant de force et 
d’autorité à ses objections, qu’il était plus facile de 
les affaiblir par la plaisanterie que de les détruire 
par le raisonnement. 


LVIl. — <i Eli quoi 1 interrompit Sulpicius , 
souiïrirons-nous que César, pour avoir cédé à Cras^ 
sus le talent de la plaisanterie, qu’il a cependant 
plus approfondie,' sc dispense (le nous en expliquer 
la'nature et l’origine, alors surtout qu’il attribue lui- 
même à une raillerie de bon goût tant de.force et 
d’utilité? — Pourquoi non /reprit César, si je pense 
comme Antoine, qu’il n’y a pas d’art de plaisanler. » 
Sulpicius n’ayant rien ajouté, Crassus reprit : «On 

ne saurait non plus réduire en art les différents 
points qu’Anloine a traités; on n’a, comme il a dit, 
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que (les observations sur ce qui produit le plus d’ef¬ 
fet dans un discours ; et s’il dépendait de ces obser¬ 
vations de nous rendre éloquents, quel homme ne 
serait éloquent, quel homme en effet ne serait capa¬ 
ble dé se les rendre familières , sinon sans efforts, 
du moins avec du travail ? Or, voici, selon moi, en 
quoi ces préceptes peuvent nous aider ou nous faire 
réussir : ce n*est pas l’art qui nous fait trouver ce 
que nous devons dire , mais notre esprit, l’étude ou 
l’exercice, nous ont-ils fourni des matériaux, l'art - 
nous apprend à les apprécier, à séparer les bons des 
mauvais, à les coordonner. Aussi trouvez bon, César, 
que je vous prie également de nous dire ce que vous 
pensez de cet art de plaisanter, ne voulant, après la 
conversation si approfondie que nous venons d’avoir 
sur l'éloquence, omettre aucune de ses parties. — 
Puisque vous exigez , Crassus, répondit César, que 
chaque convive paye son écot, je me garderai bien 
d’autoriser votre refus par le mien , bien que sou¬ 
vent j'aie admiré l’assurance de ceux qui osent sur 
la scène faire un geste devant Roscius : peuvent ils 
en effet se remuer sans qu’il remarque leurs défauts? 
Ainsi de moi. Je vais parler plaisanterie devant Cras¬ 
sus, et, comme le pourceau delà fable, instruire 
un orateur qui dernièrement fit dire à Catulus, après 
l’avoir entendu , qu’il fallait donner du foin à tous 
les autres. — Catulus voulait plaisanter, répondit 
Crassus, lui qui parle de manière à mériter qu’on 
le nourrisse d’ambroisie. Mais nous voici disposés à 
vous écouler, César, en attendant les dernières 
explications d’Antoine. — Je n’ai, reprit Antoine, 
que très-peu de cliosc à dire; cependant, fatigué de 
tout le chemin que la discussion m’a fait parcourir, 
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je me reposerai au discours de César, comme dans 
une excellente hôtellerie. 


LXXT. — « Il est temps, Antoine, que vous quit¬ 
tiez celte hôtellerie, où vous retiennent mes dis¬ 
cours. Vous vous étiez promis peut être d’y jouir 
d’un repos agréable; mais je crains que vous n’ayez 
fait comme ces voyageurs qui se plaisent à respirer 
l’air insalubre des Marais-Pontins. Croyez-moi, 
vous avez pris assez de repos, hâtez-vaus d’arriver 
au terme de votre route. 

— « Loin de là, reprit Antoine, votre hospitalité 
m’a réjoui, et en m’instruisant sur la plaisanterie 
rn’a donné plus de hardiesse à en user. Je ne crains 
plus, en effet, qu’on m’accuse, en ce genre, de 
frivolité, dès que je puis m’autoriser de l’exemple 
de Fabricius, de Scipion, de Fabius, de Caton, de 
Lépidus. Mais je. vous al donné sur l’éloquence tous 
les éclaircissements que vous attendiez de moi, ou 
qui du moins offraient quelques difficultés à imagi¬ 
ner et à vous expliquer; ce qui me reste è dire est 
plus facile, et n’est réellement qu’une conséquence 
de ce qui précède. 

LXXII. — » En effet, lorsque j’ai étudié une cause 
avec toute l’attention dont je suis capable, que je l’ai 
considérée sous toutes ses faces, lorsque j’ai reconnu 
et saisi la question, ainsi que les moyens les plus 
propres à me concilier la faveur des juges, à les 
émouvoir, j'examine le côté avantageux et le côté 
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faible de ma cause, car il n’y a presque aucun sujet 
de discussion qui ne présenie l’un et l’autre j mais 
c’est le plus et le moins qu’il importe d’apprécier. 
Or voici ma méthode ordinaire. Je m’empare du côté 
avantageux, je l’embellis, je l’amplifie, je m’y ar¬ 
rête , je m’y établis, J’y prends racine. Quant au côté 
faible ou mauvais de la cause, je m’en éloigne, 
sans toutefois paraître l’éviier, mais de manière à 
le dissimuler, à le cacher sous les ornements que je 
prodigue à celui qui m’est favorable. Est-ce une 
question à résoudre par les preuves, j’insiste sur les 
plus solides, qu’elles soient en grand nombre ou 
qu’il n’y en ait qu’une. Faubil me concilier ou émou¬ 
voir les juges, je ne néglige rien de ce qui peut atten¬ 
drir râme des hommes. Votci en un mot tout mon 
secret. Si je trouve plus d’avantage à réfuter les 
preuves de mon adversaire qu’à établir les miennes ^ 
c’est contre lui que je dirige toutes mes attaques. 
Si, au contraire., il m’est plus facile d'alléguer des 
raisons que'de détruire les siennes, je travaille à 
détourner l’attention des juges de sa défense et à la 
fixer sur la mienne. Enfin je me suis fait deux règles, 
qui paraissent d’une application fort simple; car 
celles qui présentent des difficultés seraient au-dessus 
de mes forces. La première est de ne point répondre 
à un argument, à une preuve embarrassante ou trop 
difficile à réfuter, et peut-être qu’on s’en moquera. 
Quel homme en effet ne pourrait en faire autant? 
Soit; j’expose ma méthode, et non celle d’un autre. 
Or, j’avoue que si on me presse trop vivemeut, je 
fais retraite, sans jeter pour cela mon bouclier,ni 
même cesser de m’en couvrir; je n’ôte à ma parole 
rien de sa dignité, et je parais encore me battre en 
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fuyant. Enlin suis-je retiré dans mes retranchements, 
j’ai moins l’air d’avoir voulu éviter l’ennemi, que de 
prendre une meilleure position. Ma seconde règle 
est celle ci, et je crois que l’orateiir doit l’observer 
avec soin ; pour moi, j’y apporte toujours la- plus- 
grande atienlion-: c’est de songer moins à obtenir le 
succès de sa cause qu’à ne rien dire qui puisse la 
compromettre, non que roraleur ne doive s’étudier 
à remplir ces.deux conditions, mais c'est qu’il y a 
plus de/honie pour- lui de nuire à la cause de son 
client que de ne pas l’avoir bien défendue. 

-Ib 

• 

» 

LXXIII. — « Qu’avez vous, Catulus, à parler entre 
vous? vous moqueriez-vous de mes observations, 

te ^ 

comme peut-être vous devriez le faire?— Nullement, 
répondit Catulus; seulement César aurait sur ce 
point quelque chose à vous dire — Il me fera plai¬ 
sir, dit Antoine, soit qu’il me réfute ou qu’il m’in¬ 
terroge. » 

César reprit alors : — « Je vous ai toujours rendu, 
Antoine, cette justice que nul orateur n’olTraîl moins 
que vous de prise à son adversaire; de même qu’i^n 
de vos autres mérites, qui vous est tout personne!, 
est de ne jamais rien dire qui puisse nuire à votre 
cause. Aussi, je me rappelle qu’un jour m’entrete¬ 
nant de vous avec Crassus dans un cercle nombreux, 
comme il donnait à votre éloquence les plus grands 
éloges, je lui dis que de toutes vos qualités celle qui 
me frappait le plus était que, disant toujours tout ce 
qu'il faut, vous ne dites jamais que ce qu’il faut. 
Je me souviens qu’il me répondit alors que vous 
possédiez tous les talents de Toraleur; mais il ajouta 
qu’il n’y avait qu’un homme méchant ou perfide 
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qui pût dire des choses contraires ou nuisibles 
aux intérêts de son client : aussi trouvait-il moins 
de mérite à éviter celte faute que de mauvaise 
foi à y tomber. Souffrez donc, Antoine, que je vous 
demande pourquoi vous admirez tant cette attention 
à ne pas nuire à sa cause, que vous en faites la plus 
grande qualité de l’orateur, 

LXXIV, — « Je vous dirai, César, reprit Antoine, 
tout ce que je pense; mais rappelez-vous, ainsi que 
tous ceux qui m’écoutent, que je ne parle pas de la 

perfection idéale de l’orateur, mais de la médiocrité 

% 

que je dois au travail, à l'expérience. Au reste, i’ob- 
servation de Çrassus est celle d’un esprit élevé et 
exceptionnel : il regarde en effet comme une chose 
monstrueuse qu’un orateur soit capable de nuire à 
son client et de parler contre ses intérêts; mais en 
cela il juge les autres d’après lui, la force de son 
. génie lui persuadant qu’on ne peut parler conlre soi * 
même sans le vouloir. Or, ce que je dis ici n’a trait 
qu’aux esprits médiocres et vulgaires, et non point 
aux génies d’élite. On sait que chez les Grecs Thé- 
mistocle fut un homme d’un esprit et d’un jugement 
supérieurs : quelqu'un renommé aussi pour son 
savoir et son érudition étant venu le trouver, et lui 
ayant proposé de lui apprendre le secret, encore 
nouveau, de la mémoire artificielle, ThémiS' 
iode demanda à quoi cet art pouvait servir. — A 
se rappeler toutes choses, répondit le maître. — 
« J’aimerais bien mieux, répliqua Thémistocle, qu'il 
m’apprît à oublier plutôt qu’à me rappeler ce que je 
voudrais. Or, qui ne voit par cette réponse de 
Thémistocle quelle était la vivacité de son imagi* 
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nation, la puissance et rétendue de son génie; son 
àmtî avait-elle reçu une impression, rien ne pouvait 
reffacer : aussi aurait-il préféré oublier ce dont il, ne 
voulait pas se souvenir, que se rappeler ce qu’il avait 
une fois vu ou entendu. Quoi qu’iî en soit, la ré¬ 
ponse de Thétnistoclc ne doit pas plus nous faire 
négliger l’art de la mémoire, que l’habileté de Cras- 
sus dans la défense nous empêcher de prendre les 
précautions dont j’ai parlé. L’un et l’autre, en effet, 
nous prouvent leur capacité, mais n’ont rien ajouté 

à la mienne. 

* 

» Il n’est pas de causes qui ne présentent une 
infinité d’écueils à éviter, si on ne veut s’y heurter 
et s’y briser. Souvent un témoin ne nous charge pas, 
ou du moins nous ménage, s’il n’est pas provoqué. 
Le client me prie, son conseil me presse d’attaquer, 
d’inquiéter, d’interroger ce témoin; je n’en fais rien, 
je refuse, je résiste et pourtant je suis loin d’être 
approuvé, car les ignorants, capables peut-être de 
blâmer une parole imprudente, ne peuvent apprécier 
une sage réserve. Mais combien faites-vous de mal 
si vous blessez un témoin irrité, intelligent, consi¬ 
dérable. Irrité, il voudra nuire; intelligent, il en 
aura les moyens; considérable, il le pourra. Et si 
Crassus ne commet jamais celte faute, cela n’em¬ 
pêche pas que beaucoup d’autres ne la comnniltent 
souvent; or, je ne connais rien de plus humiliant 
pour un orateur que d’entendre dire après une rétle- 
xion, une réponse ou une demande : Il a porté un 

coup mortel : A qui? A son adversaire? non, à lui* 
même, à son client. 

LXXV. » Crassus pense qu’on ne peut agir de 

10 
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la sorte sans etre taxé de perfidie. Cependant, je 
vois tous les jours les orateurs les mieux intention¬ 
nés tomber dans cette maladressé. J’ai dit plus haut 
que d'ordinaire je fais retraite, et pouf parier plus 
franchenient, je recule devant un ennemi qui me 
presse trop vivement. Eh bien, -ceux qui, au lieu de 
faire comme moi, abandonnent leurs retranchements 
pour se jeter dans le camp ennemi, ne font-iis pas 
une large brèche à leur cause, soit qu’ils fortifient les 
moyens de leur adversaire, soit qu’ils enveniment 
une plaie qu’ils ne peuvent guérir? Que si, san.s sc 
préoccuper des personnes qu’on défend, au lieu d’at¬ 
ténuer en elles ce qui pourrait exciter fenvie, on 
l’attire au contraire, par des éloges exagérés, ne 
cause4*on nul préjudice? Si, ne prenant aucune 
précaution, vous poursuivez de vos attaques et de 
vos outrages des hommes aimés et favorisés des 
juges, n’est ce pas vous aliéner leur esprit? Quoi! 
si, reprochant à votre adversaire des défauts ou des 
imperfections qui se trouvent dans un ou plusieurs 
juges, vous ne comprenez pas que vous les blessez, 
est ee commettre une faille sans conséquence? Quoil 
si, plaidant pour un autre, vous paraissez plaider 

pour vous; si froissé dans votre amour-propre, le 
dépit vous égare et vous fait oublier votre client, ne 
lui fajtes-vous aucun mal? Je ne souffre pas plus 
qu^un autre qu’on médise de moi; mais comme je 
ne perds jamais de vue l’intérét de ma cause, on 
m’accuse d’être trop patient, trop circonspect. C’est 
ainsi, Sulpicius, que jé vous reprochais d’attaquer 
non pas faccusé, mais son défenseur. Je trouve en¬ 
core à ma nïodération cet avantage qu’on ne peut se 
livrer contre moi à des invectives sans mériter le 



é 
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reproche d’emportement ou de déraison, Enfin allé¬ 
guer en preuve ce dont tout le monde reconnaît la 
fausseté, ce qui est en conliadiction avec ce que vous 
avez dit ou ce que vous allez dire n’est ce faire aucun 
mal? Je m’arrête; tous mes efforts se réduisent sur 
ce point à servir, autant que possible, par ma parole 

les intérêts de mon client ou du moins à ne pas les 

■ 

compromettre. 

LXXVI. — » Je reviens maintenant sur un point 
qui tout-à-l’heure m’attirait vos éloges : je veux par¬ 
ler de l’ordre du discours et de rarrang'emcut des 
preuves; or, il est pour cela deux méthodes, l’une 
qui résulte de la nature des causes, l auLre que rè¬ 
glent le goût et l’habileté de l’orateur. En effet, dire 

quelques mots avant d’émettre nos prétentions, les 
exposer, ensuite les justifier en confirmant nos preu¬ 
ves et en réfutant celles de notre adversaire, après 
cela conclure et finir par la péroraison, est une mar¬ 
che que la nature meme des choses nous prescrit; 
mais disposer les preuves de manière à instruire, 
convaincre, et persuader, dépend essentiellement de 
riiabileté de l’orateur. Les arguments, les moyens 
en apparence les-pins uliles à la cause peuvent en 
effet se présenter nombreux; mais les uns sont si 
faibles qu’ils ne méritent pas d’attention, les autres, 
bien qu’offrant quelque avantage, ne sont pas sans 
inconvénient, et le bien qu’on en peut tirer n'est pas 
dégagé de tout préjudice. Quant aux raisons vrai¬ 
ment bonnes et concluantes, si elles sont en grand 
nombre, comme il arrive souvent, je crois qu’il est 
convenabie de supprimer celies qui ont le moins de 
force, ou qui se rapproclicnt d’autres qui en ont da 
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vantage. Pour moi, quand je recherche les preuves 
qui conviennent à ma cause, j'ai pour habitude de 
les’.peser, non de les compter. 

LXXVII. — » Nous avons, comme je Tai dit plu¬ 
sieurs fois, trois moyens de faire partager notre opi¬ 
nion à ceux qui nous écoutent, les instruire, leur 
plaire, les loucher. Or, de ces trois moyens le pre¬ 
mier est le seul qu’on puisse avouer hautement. Il 
faut paraître n’avoir d’autre but que d’instruire; les 
deux autres sont au discours ce que le sang est au 
corps : ils doivent se faire sentir dans tous ses déve- 
loppements; car une condition essentielle del’exorde 
et des autres parties du discours, dont nous parle¬ 
rons bientôt, est d’agir continuellement sur Pâme 
des auditeurs, de manière à y produire l’émotion. 
Quand aux autres parties du discours, bien que pri¬ 
vées de la lumière du raisonnement, elles n’en sont 
pas moins puissantes, par la persuasion et l’émotion 
qu’elles déterminent; et quoique ces deux effets ap¬ 
partiennent à l’exorde et à îa péroraison, il est sou¬ 
vent utile, pour remuer les passions, de se permettre 
quelque disgression gui éloigne du sujet principal. 

'■r 

C‘est ainsi qu’après la narration on peut donner 
place à une digression, ou après la conlirmalion de 
nos preuves et la réfutation de leurs contraires, ou 
dans rui> et l’autre de ces deux cas ; et même on y 
est toujours autorisé si la cause est importante et 
prèle aux développements. Au reste, les causes où il 
convient le mieux d’employer ces mouvements, ces 
ornements oratoires, sont celles qui offrent le plus de 
digressions et de ces lieux conïmuns destinés à soule¬ 
ver ou calmer les passions de ceux qui écoutent. 
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» Je n’approuve pas la mclliode de coiuinencer par 
les preuves les plus faibles; el si on a recours à plu¬ 
sieurs orateurs, ce que je n’ai jamais, approuvé, 
je crois aussi qu’on a tort de faire parler premiè¬ 
rement les moins liabiles. Il importe en effet de ré¬ 
pondre le plus tôt possible à l’attente des auditeurs: 
car si-on ne les satisfait pas des le commencement; 
on aura plus de peine ensuite à y réussir, et il y a 
danger pour la cause, qui, à peine commencée, ne 
paraît pas la meilleure. Ainsi donc, en fait d’ora¬ 
teurs ou d’arguments, que les plus habiles et les 
plus forts soient les premiers employés, sauf à ré* 

m- 

server pour la péroraison ce que vous aurez de plus, 
décisif. Quant aux- moyens médiocres, car les mau¬ 
vais doivent être écartés, il faut qu’ils soient jetés- 
dans la foule, et comme pour faire nombre. Toutes 
ces conditions étant remplies, je m’occupe alors de- 
mon exorde; car chaque fois que j’ai voulu en faire 
le premier sujet de mon travail, il ne s’est rien offert 
à mon esprit que de sec, d’obscur, de vulgaire el de 
commun. 

LXXVIW. — » Outre le soin que l’on doit mettre à 
l’exorde pour le rendre saillant, il faut encore qu’il 
se distingue par la pensée, par la justesse de l’ex¬ 
pression, par une convenance parfaite avec la cause. 
C’est lui en effet qui, devant offrir une première 
idée du discours, est comme chargé de le recom¬ 
mander aux auditeurs, et par conséquent doit les flat¬ 
ter et les captiver dès le début. Aussi ai*je lieu de 
rn étonner lorsque je vois non les hommes qui ja¬ 
mais n’ont fait une élude de Téloquence, mais Phi ¬ 
lippe, cet orateur si habile et si éclairé, se lever 

10 . 
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sans avoir réfléchi au premier mol qu’il doit pro¬ 
noncer. Il n’en vient» dit iî, au combat que lorsque 
son bras s’est échauffé; mais il ne fait pas atlenlion 
que ceux même dont il emprunte cette comparaison, 
balancent légèrement leurs traits pour donner d’a¬ 
bord plus de grâce à leur altitude et ensuite plus de 
force à leurs coups. Sans doute on ne peut nier que 
l’exorde ne demande souvent une véhémence agres¬ 
sive, mais si des gladiateurs, dans une lutte où la 
vie est en jeu et où le fer en décide, préludent à 
l’attaque par des mouvements plutôt gracieux que 
dangereux, combien cela n’est-il pas plus convenable 
dans le discours, qui â pour but de plaire au lien de 
faire violence! Enfin, il n’est rien dans la nature 
qui se produise d*un seul jet ou qui se développe 
sans succession, comme aussi les choses dont l’ac¬ 
tion doit être la plus impétueuse y sont préparées 
par des essais gradués. 

» Il ne faut point chercher l’exorde dans des rap¬ 
ports trop éloignés et étrangers à la cause, maïs îc 
tirer des entrailles mêmes du sujet. Que Ton com¬ 
mence donc par sonder la cause, par rexaminer 
dans toute son étendue, par trouver et disposer tou¬ 
tes les ressources qu’elle fournit, on songera alors 
au choix d’un exorde, et il \iendra s’offrir de lui- 
même. On le composera des réflexions qui naîtront 
en foule des arguments, et de ces principes généraux 
dont j’ai recommandé l’usage. Ainsi tiré du cœur 
même de la cause, il produira plus d’effet, et il sera 
facile de voir qu’il n’a rien de commun ou qu’on 
puisse appliquer à une autre cause, mais que celle 

qu’on traite la unique inc ni inspiré. 
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LXXIX. — » Toutexordc doit donner une idée gé¬ 
nérale de la cause; en faciliter l’accès, Texamen, ou 
bien encore la relever, l’ennoblir. Cependant il faut 
qu’il soit proportionné au sujet, comme un vestibule 
et un portique au palais et au temple auxquels ils 
servent d’entrée. Dans les causes ordinaires et de 
peu d’importance, il est souvent plus à propos d’a¬ 
border immédiatement la discussion ; mais si l’exor- 

# 

de est nécessaire, ce qui arrive le plus souvent, l’o¬ 
rateur pourra s’inspirer de la personne du client, de 
son adversaire, du sujet en lui-même et de rassem¬ 
blée qui l’écouto. S’est-il inspire de son client, — 
j’appelle client celui qui est en cause, — il produira 
tout ce qui est de nature à le représenter comme un 
homme honnête, dévoue, malheureux, digne de pitié, 
touUe qui peut détruire une fausse accusation ; — de 
son adversaire, il développera contre lui les mêmes 
•moyens, en sens oppose ; — du sujet, il dira ce qu’il 
oiïrede cruel, d’affreux, d’imprévu, d’injuste, de dé¬ 
plorable, d’ingrat, d’indigne, d’inouï, d’irrémé¬ 
diable; “ de rassemblée, il s’efforcera de se conci¬ 
lier sa bienveillance et son estime, et il y parviendra 
plutôt en l’impressionnant qu’en la priant : il est 
vrai que celte impression doit résulter dé tout le 
discours, et principalement de la péroraison; mais 
il est beaucoup d’exordes oîi clic doit.également sc 
faire sentir. Les rhéteurs grecs recommandent en 
effet de rendre dès le début le juge alLenlifet cu¬ 
rieux, prescription utile sans doute, mais* qui ne 
convient nulleaicnl de préférence à l’exordc, bien 
qu’elle y soit-d’une application jthis facile, car le 
juge qui ne sait rien encore de raflairo est nécessai¬ 
rement [dus attentif, et c’est surtout au début qu’on 
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peut excHer sa curiosité. En elîet, ce qu’on dit en 
commençant pour prouver ou pour réfuter frappe 
bien plus vivement que le milieu du discours. Au- 
reste, la plupart des exordesoü l’on veut captiver et 
émouvoir les juges se tirent des moyens que pré¬ 
sente la cause pour remuer les âmes; mais il faut 
prendre garde de ne pas les épuiser dès l’exorde, il 
suffit que le juge en ait reçu une légère impulsion, 
alin que, chancelant, il se laisse entraîner au reste 
du discours. 

» L’exorde doit en être inséparable; qu’il soit 
comme la tête attachée au corps, et non comme les 
préludes du musicien. En effet, quelques orateurs, 
après^avoir débité un exorde préparé d’avance, pas¬ 
sent aux autres- parties, de manière à faire croire 
qu’ils ne veulent plus être écoutés ; mais si l’orateur 
doit préluder à l’action, loin d’imiter le Samnite 
lançant des javelots perdus pour le combat, qu’il 
commence l’attaque avec les mêmes armes qui lui 
auront servi à la préparer. 

LXXX. — » A l’égard de ce précepte des rliéteurs, 
que la narration doit être courte, si par là ils pré¬ 
tendent qu’il faut en écarter .tout mot superflu, on 
peut dire que- Crassus a une parole brève. Si, au 
contraire, la brièveté consiste à n’employer que le 
moins de mots possible, elle est quelquefois utile, 
mais souvent aussi elle est nuisible, surtout dans la 
narration, où elle répand l’obscurité, et qu’elle prive 
ensuite de son plus grand avantage, qui est de plaire 
et de persuader. Voyez la longueur de cette narra¬ 
tion : « Nam is postquam excessit ephebïs ; « Tc- 
rence décrit les mœurs du jeune homme, la curio- 
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silc de l’esclave, la mort de Cliiysès, les ti ails, la 
beauté, l’aftliction de sa sœur, et les autres détails 
avec autant de charme que de variété; si le poète 
avait recherché une telle brièveté : 

¥ 

EfTerlur, imus ; ad sepulcrum venimus ; 
lu îgiiera posita esl,. 


dix vers auraient sulïî pour tout raconter ; bien que 
la concision de ce's mots e/fertur, imuSj vise moins 
à la brièveté qu’à l’agrément; de même se fût-il 
borné à dire ; in ignem posita est : il n’enTallait 
pas davantage pour expliquer le fait. Mais une nar¬ 
ration oîi chaque personnage est rnis en scène et 
parle à son tour offre plus d’intérêt ; vous lui don¬ 
nez aussi plus de vraisemblance si vous dites com¬ 
ment l’événement s’est produit, et vous.le ferez 
mieux comprendre si votre récit, parfois ralenti, est 
fait sans précipitation. La narration en effet rrexige 
pas moins de clarté que le reste du discours; mais 
l’orateur doit y apporter d’autant plus de soin qu’il 

esl moins facile, exposant le fait, d’éviter l'obscurité 
que dans Texorde, l’argumenta lion, la péroraison, 
et que l’obscurité dans cette partie du discours a 
plus d’inconvénient que dans les autres; car si dans 
une autre partie vous ne vous êtes pas exprimé clai¬ 
rement, il n’y a de' perdu que ce qu’on n’aura pas 
compris; mais une narration qui m'anqne de clarté 
obscurcit tout le discours. Et puis, une de ces divi¬ 
sions offre-t-elle nu sens un peu embrouillé, vous 
pouvez réclaîrcir dans une autre, au lieu que la 
narration n’a qu'une place dans le discours. Or, la 
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narration sera claire si on n’y emploie Que des ter¬ 
mes reçus, si on y observe l’ordre des temps, si le 
récit des faits n’est pas interrompu. 

LXXXI. — » A l’égard de la faculté d’employer ou 
d omettre la narration, elle est soumise au jugement 
de l orateur. Ainsi, coQnaîï-on le fait, ce qui s’est 
passé, il est inutile de le raconter, non plus que si 
votre adversaire l’a établi, si ce n’est pour le réfuter. 
La narration est elle nécessaire, gardons-nous d’in- 
sisier avec violence sur ce qui pourrait nous faire 
accuser ou soupçonner; excusons-nous autant que 
possible, afin d’éviter de nuire à notre cause, méfait 
que Crassus impute moins à la maladresse qu’à la 
perfidie de l’orateur. Enfin, ce n’est pas une chose 
indifférente au succès de la cause, que d’en exposer 
les faits d’une manière plus ou moins habile; car la 
narration est le fondement sur lequel s’appuie tout 

le discours. 

» 

» Vient ensuite la position de la question, où l’on 
examine le point à juger. C’est alors qu’on a be¬ 
soin des arguments qui conviennent à la cause, 
pour fortifier ses preuves et affaiblir celles de son 
adversaire; car on n’a jamais dans une cause qu'une 
preuve fondamentale, d'où ressort toute l’argumen- 
talion. Or, celle-ci embrasse la confirmation et la 
réfutation; mais, comme on ne peut réfuter ce qui 
est contraire sans prouver ce qui est favorable, ni 
prouver ce qui est favorable sans réfuter ce qui est 
contraire, il s’ensuit que ces deux parties sont lié.s 
naturellement l’une à l’autre par leur utilité et la 
manière de les traiter, 

«• On conclut ordinaîrernciiten relevant scs moyens 
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par l’ampli fi cation, soit qu’on irrite le juge ou qu’on 
l’apaise, et c’est alors, plus que dans les autres par¬ 
ties du discours, que l’orateur doit s’efforcer de re¬ 
muer râmc des juges et de les faire conspirer au 

■ ■ 

succès de sa cause. 

m 

. LXXXIL — » Je ne vois pas non plus de raison 
pour donner séparément des règles sur les genres 
démonstratif et délibératif; car les mêmes peuvent 
servir à tous. Quoi qu'il en soit, rien ne me semble 
exiger plus d’autorité dans le caractère que de con¬ 
seiller ou dissuader une assemblée. C’est au sage 
qu’il appartient d’exprimer son opinion sur les, plus 
grands intérêts; et il n'y a que l’homme de bien, 
l’homme éloquent, dont le jugement puisse prévoir, 
la raison convaincre, la parole persuader. 

» Or, tout cela dans le sénat doit se produire avec 
simplicité; là se trouve une assemblée de sages, et 
chacun doit y parler è son tour. Il faut aussi éviter 
de vouloir trop paraître avoir du talent Les discours 
qu’on adresse au peuple ne sauraient se passer de 
force, de grandeur, de variété; mais dans tes déli- 
bcraiions ce que l’orateur doit le plus rechercher 
est la dignité de l’Etat. En effet, celui qui pense 
qu^on doit préférer l’utile à l’honnête songe moins 
à son devoir qu’à ce qui arrive quelquefois; car il 
n’est personne, surtout dans une ville aussi illustre 

I 

que Rome, qui ne mette avant toutes choses l’hon¬ 
neur de la république, ce qui n’empêche pas Tutile 
de remporter souvent, lorsqu’on craint en le négli¬ 
geant de ne pouvoir aussi conserver l’honneur. Or, 
tous les différends qui partagent l’opinion des hom¬ 
mes se réduisent h savoir ce qu’il y a de plus utile. 
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Est-on d'accord sur ce point à décider, ce qu’iî fa 
préférer de Tulile oü de l’honnêle: comme il arri' 
souvent qu ils paraissent opposés, celui qui préc< 
nise rutile fera valoir les avantages de la paix, di 
richesses, de la puissance, des impôts, des armée 
enfin de tout ce qui se mesure par l’utilité qu'on e 
relire J il dira aussi les inconvénients qui résultci 
du contraire; celui qui porte à l’honneur rappellei 
toutes les circonstances où les anciens ont bravé 
danger pour la gloire; il exaltera le souvenir in 
mortel de la postérité; il soutiendra que l’utile na 
souvent de la gloire même et est toujours inséparab 
de riionneur. Mais dans l’un et l’autre cas, ce qu’ 
faut surtout examiner, c’est ce qui est possible o 
impossible, ce qui est ou n’est pas nécessaire; et 
toute délibération est superflue du moment que so 
objet est reconnu impossible ou nécessaire, et l’ort 
leur qui a démontré ce point essentiel que les aulrt 
ne voyaient pas est celui qui a vu le plus loin dan 
la question. Quant à discuter les intérêts de la répt 
blique, ressenliel est de la bien connaître; mai 
veut-on parler avec succès, il faut aussi connaiLr 
les mœurs des citoyens; et comme elles changer 
souvent, on sera fréquemment obligé de changer f 
caractère de ses discours, et bien que le pouvoir d 
l’éloquence soit presque toujours le même, ceper 
dant la dignité du peuple, la grandeur des intérêl 
de la république, l’impétuosité de la multitude, tor 
semble ici demander à l orateur plus de force et plu 
d’éclat; comme aussi la plus grande partie du diî 
cours doit être employée à fortifier dans les amei 
par des conseils ou des exemples, Tcspérance, l’air 
. bilion, l’amour de la gloire, ou à les détourner de I 
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témérité» de la colère, de la présomption, de Tinjus- 
lice» de l’envie, de la cruauté. 

) 

\ 

LXXXIH. — & Enfin, comme une assemblée du 
peuple est le plus beau théâtre que puisse trouver 
l'oraieur» il est naturel qu’il y déploie toutes les ri¬ 
chesses de sa parole J telle est, en effet, la puissance 
de la multitude, que si le musicien ne peut jouer 
sans son instrument, l’orateur, lui aussi, ne peut 
être éloquent sans une foule empressée à l’écouter ; 
et comme le peuple .est sujet à mille entraînements, 
il faut éviter ces clameurs d’improbation, que Vora* 
leur soulève si son langage est empreint de rudesse, 
d’orgueil, d’humilité, de bassesse ou de quelque au¬ 
tre vice de l’âme, s’il défend des hommes que la hai¬ 
ne poursuit avec raison ou à tort, ou sur de simples 
soupçons, si la cause déplaît, enfin si rauditoire 
éprouve quelques mouvements de crainte ou d’im¬ 
patience. L’orateur a quatre moyens d’éviter ces 
.'écueils : les reproches, s’il en a l'autorité; les re- 
monlrances, qui sont des- reproches adoucis ; la 
promesse d’une juslificalion si dn l’écoute ; et la 
prière, qui manque de dignité, mais qui est souvent 
utile. Il n'y a pas de circonstances o.îi la plaisanterie, 
une repartie vive, un trait rapide, lancé avec grâce 
et noblesse serve davantage, car rien ne se laisse 
plus facilement que la multitude ramener du mé¬ 
contentement, et même de la colère, par un mot 

enjoué et piquant placé à propos et dit avec fi¬ 
nesse. 

LXXXIV. — w Pour les deux premiers genres de 
causes, je vous ai fait connaître, autant que je l’ai 
Cicdroit, ]} 


II 


















IS2 


CICEfiüN. 


[>u, tes qiialilés que je recherclie, les défauts que î 
j’évite, le but que je poursuis, enfin, tous les secrets « 
de nia mctliode. Le troisième genre, le panégyrique, , 
que j’ai commencé par excepter de mes règles pré' • 
sente peu de difificullés. Comme il y a plusieurs . 
sortes de discours d’une plus-grande importance et . 
d’un emploi plus général sur lesquels personne n’a , 
donnéde préceptes, et comme nous faisons peu d’u¬ 
sage du panégyrique, j’ai cru devoir séparer ce genre 
des aulres* Les. Grecs eux-mémes en écrivant des 
éloges ont eu moins en vue la tribune que le plaisir 
du recteur ou la gloire de quelque personnage; tels 
sont les panégyriques de Tliémisiocle, d’Aristide, 


■I» 

' d’Agésilas, d’Epaminondas, del Uilippe, d’Alexandre 
eide plusieurs autres. Les éloges que nous pronon¬ 
çons dans le Forum, dépouillés de tout ornement, 
ont la simplicité du témoignage, ou bien sont écrits 


pour une cérémonie funèbre, qui se prête peu aux 


artifices de la parole. Toutefois, comme il est sou¬ 
vent néi cssaire d'employer ce genre de discours et 
même d'en user pour les autres, témoin l’éloge de 
Scipion l’Africain, prononcé par son neveu Tubé- 
ron, et qui avait été écrit par C. Lélius; comme ; 
aussi nous pouvons nous-mêmes, à l’exemple des 
Grecs, avoir besoin de louer tel ou tel personnage, 
je crois qu’il est convenable de donner à ce sujet 

quelques préceptes, 

« U est évident qu’en l’homme se trouvent des 
.biens de deux sortes, les uns qu’on peut désirer, et 
les autres louer. La naissance, la beauté, la force, la 
puissance, la richesse et les autres biens que dis¬ 
pense la fortune, les qualités extérieures et phy¬ 
siques ne méritent pas la vraie gloire, qui n’est due 
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qu’à la vertu : cependant, comme la vertu elle*mê¬ 
me se montre surtout dans l’usage modéré qu’on fait 
de ces avantages, il faut parler dans les panégy* 
riques des biens de la nature et de ceux de la for¬ 
tune. Or, la plus grande louange qu’ils puissent at¬ 
tirer est de n’avoir montré ni hauteur dans le pou^ 
voir, ni fierté dans l’opulence, de ne s’être point 
prévalus des richesses, en sorle que la fortune et la 
puissance aient servi d’aliment ou d’instrument, 
moins à l’orgueil ou à la passion, qu’à la bonté et à 
la modération. Quant à la verlUi qui est louable par 
elle-même, et sans laquelle rien n’est digne d’élo¬ 
ges, elle se partage en plusieurs espèces, dont les 
unes sont plus favorables que les autres au panégy¬ 
rique. Telle vertu en effet consiste dans la douceur 
ou la bienveillance du caractère ; telle autre, dans 
quelque qualité de l’esprit ou dans la grandeur et la 
force de Tûme j or, on aime à entendre louer la clé¬ 
mence, la justice, la bonne foi, le courage dans les 
dangers' publics. Toutes ces vertus, en effet, sont 
plus utiles à la société qu’à ceux qui les possèdent : 
la sagesse, l’clévalion de l’ame, qui regarde en pi¬ 
tié toutes les choses de ce monde, la force du génie, 
l’éloquence elle-même, excitent egalement l’admi¬ 
ration, mais causent moins de plaisir; car toutes 
ces qualités honorent plus le héros de l’éloge qu’elles 
ne profilent à celui qui l’écoute. Il faut cependant 
les comprendre dans le panégyrique; car les hom¬ 
mes, outre les vertus qui leur sont agréables, 
aiment encore h entendre louer celles qui les éton¬ 
nent. 

LXXXV\ — » El comme chaque vertu a des dc- 

11 . 
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voirs et des prescriptions qui lui sont propres, 
que chacune mérite un éloge particulier^ louez-vous! 
quelqu’un pour sa justice, il vous faut rappeler touit 
ce qu’il a fait de juste, de loyal, de conforme à scüî 
devoirs. De même pour les autres vous rapporterez' 
les dilTérentes actions, au nom, à la nature, à Tes-- 
sence de chaque vertu. Mais les actions qu’on en-i 
tend louer surtout avec plaisir sont celles qui no 
semblent promeUrê à leurs nobles auteurs ni profil 
ni récompense : celles qui ont été accompagnées dû 
fatigues et de dangers sont encore un des sujets d’é¬ 
loges les plus féconds, pouvant être racontées avec 
art, sans indisposer Taudiloire. 

» Enfin on peut dire que la vertu vraiment hé¬ 
roïque est celle de l’homme qui, méprisant la fatigue 
ou le danger, sans intérêt pour lui-même, se dévoue 

celui d’autrui ; il est encore grand et beau de sup¬ 
porter l’adversité avec résignation, de ne point se 
laisser abattre par les coups du sort, de conserver 
sa dignité au milieu des revers. Les honneurs dé¬ 
cernés avec éclat, les prix accordés au mérite, les 
belles actions décorées des suffrages des hommes, 
donnent aussi beaucoup de lustre aux éloges ; on 
peut encore y faire entrer le bonheur, la juste ré¬ 
compense accordée par la bonté des dieux. Partout 
doivent briller des choses grandes, extraordinaires, 
merveilleuses. Uien de ce qui est petit, commun, 
vulgaire, ne mérite l’admiration ou l’éloge; enfin le 
parallèle de celui qu’on veut louer avec quelque 

homme illustre produira le plus brillant effet. Je 
me suis étendu sur ce sujet plus longuement que je 
ne lavais annoncé, non qu’il louche à l’éloquence 
du barreau, qui a fait la matière de tout col entre- 
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lien; mais j’ai voulu vous prouver que si l’eloge est 
du ressort de l’orateur, ce que personne ne conteste, 
l’oraleur est en conséquence,,obligé de connaître 
toutes les vertus qui sont le fondement de l’é¬ 
loge. 

» S’agit-il de blâmer, la méthode est la même. 
On s’attache à tous les vices contraires; et comme 
on ne peut louer dignement les hommes de bien 
sans connaître les vertus, il n’est pas possible non 
plus d’imprimer un slygmate aux méchants, de les 
(Ictrir, sans connaître les vices. Les lieux communs, 
d’où l’on tire l’éloge ou la censure, sont également 
applicables à tous les genres de causes. 

« Voilà quelles sont mes idées sur les arguments 
et leur disposition. Je parlerai aussi de la mémoire, 
aliü d’alléger la lâche de Crassus, et ne lui laisserai 
pour tout sujet de discussion que les ornements du 
discours. 

L^XXVI. — Continuez, dit Crassus : j’aime 
à vous voir déployer votre science, et déchirer le 
voile dont la couvrait votre modestie. Vous faites 
bien, au reste, de ne me laisser rien ou peu de chose 
à dire, et je vous en remercie. — Il dépendra de 
vous, reprit Antoine, de régler l’étendue du sujet 
que je vous laisse; il embrasse tout, si vous l’abor¬ 
dez franchement; y mettez-vous de la réserve, vous 

chercherez alors le moyen de satisfaire à la curiosilé 
de ces jeunes gens. 

» Mais, pour eu revenir à notre sujet, je suis loin 
de posséder un génie aussi étendu que celui de Thc- 
misloclc. Je ne préfère point l’art d’oublier à celui 
de se souvenir, et je rends grâce à Sirnonide de ce 
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qu’il fut, dit-on, T inventeur de la mémoire artifi¬ 
cielle. On rapporte, en effet, que Simonide soupant 
un jour à Cranon, dans la Thessalie, chez Scopas, 
homme riche et d’illustre origine, et ayant récité 
une ode composée en l’honneur de son hôte, et dans 
laquelle, pour relever son sujet, il avait, à la ma¬ 
nière des poètes, inséré un brillant éloge de Castor 
et de Pollux, Scopas, n’écoutant que son avarice, dit 
à Simonide « qu’il ne lui donnerait que la moitié du 
prix convenu, qu'il pouvait aller demander le reste 
aux fils de Tyndare, qu’il avait loués autant que lui ». 
On ajoute que peu de temps après on vint dire à Si- 
monide de sortir, que deux jeunes gens l'attendaient 
h la porte et demandaient avec instance à lui parler; 
Simonide s’étant levé, soriil et ne trouva personne. 
Dans cet intervalle la salle où Scopas était à table 
s’écroula et l’écrasa sous les ruines avec tous les 
convives; lorsque leurs parents voulurent les ense¬ 
velir, ils ne purent reconnaître leurs cadavres au mi¬ 
lieu des décombres, tant ils étaient défigurés; mais 
Simonide, en se rappelant la place que chacun avait 
occupée, parvint à distinguer chaque victime; ce 
fut, ditrron, celle circonstance qui l’amena à penser 
que l’ordre élait le plus grand appui de la mémoire. 
Aussi, pour exercer cette faculté, il faut, selon Si¬ 
monide, concevoir des cases distinctes, et y attacher 
l’image des objets dont on veut garder le souvenir. 
C’est ainsi que l’ordre des cases retracera celui des 
idées, et que les idées se trouveront représentées par 
les images, les cases tenant lieu des tablettes de 
cire, et les images des lettres qu’on y trace. 

LXXXVn, — M Qu’ai je besoin de rappeler les 
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avaiilages delà tncmoire pour l’oratciir, sou lUililc, 
sa puissance? Comnicnl retenir sans elle les moyens 
que vous a suggérés voire client, ou que vous devez 
à la réllcxion? Comment retenir les pensées comme 
liées h votre esprit, l'ordre et Tarrangement dès 
mots? Comment écouler ceux qui vous instruisent 
ou que vous vous disposez à réfuter, non comme si 
leurs discours étaient murmurés à votre oreille, 
mais gravés dans voire urne? Aussi n'ya-t il que les 
hommes doués d'une forte mémoire qui soient maî¬ 
tres de leurs pensées et de leurs expressions , qui se 
rappellent ce qu’ils ont déjà réfuté ou ce qui leur 
reste à réfuter; Ils se souviennent encore des argu¬ 
ments qu’ils ont eiix-mcmcs fait valoir en d’autres 
causes, ou de ceux qu’ils ont entendu présenter par 
d’autres orateurs. J’avoue que la nature peut seule 

donner cotte qualilé, -comme toutes celles dont j’ai 

# 

parlé précédemment; mais que la rhétorique soit un 
art, ou seulement l’image et la ressemblance d’un 
art, bien qu’elle ne puisse créer et faire naître en 
nous une qualité que la nature n’y a pas mise, elle 
peut du moins la seconder et la perfectionner quand 
nous en possédons le principe. Onoi qu’il en soit, 
s'il n’est point de mémoire assez lieureuse pour em¬ 
brasser une longue suite d’expressions et de pensées 
qui n’onl point été rangées el disposées dans un cer¬ 
tain ordre, il n’en est pas non plus d’assez ingrate 
pour ne tirer aucun avantage de celte habitude el 
de cct exercice, 

» L’inventeur de cet art, Simonide, ou quelque 
autre, comprit très-bien que nos imaginations les 
plus distinctes étaient celles qu’avaient produites la 
sensation, comtnc aussi la vue élait de nos sens le 
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plus pénélranl; il conclut de là qu'il nous serait 
facile de conserver le souvenir des idées que Touïe 
nous transmet ou que l'esprit conçoit, si le secours 
4e la vue venait rendre l’impression plus vive; que 
des objets invisibles sembleraient prendre un corps, 
i^ne forme, une figure; et ce que la pensée ne pour¬ 
rait embrasser, la vue nous le ferait saisir. Mais ces 
images, qui avertissent la mémoire, ont besoin 
d’emplacements particuliers, comme tous les objets 
qui tombent sous nos regards ; car on ne peut se 
former l’idée du corps sans y joindre celle de l’espace 
qu’il occupe. Aussi, pour ne pas m’étendre outre 
mesure sur une chose que lout le monde connaît, je 

JI r ^ 

me bornerai à dire qu’on doit se servir d’emplace¬ 
ments nombreux, distincts , vastes, séparés par des 

■ 

intervalles peu considérables, employer des images 
pénétrantes, animées, brillantes, qui fassent une 
impression vive et prompte. C’est ce qu’apprendra» 
^exercice ,‘qui bientôt produira l’habitude. Attachez 
au mot que vous voulez retenir l’image d’une chose, 
4ont le nom soit à peu près semblable et n’en dif¬ 
fère que par la terminaison , rappelez-vous le genre 
par l’espèce, une idée tout entière par l’image d'un 
seul mot, comme un peintre habile fait ressortir les 

objets par la variété des formes. 

LXXXVIII. — » La mémoire des mots, moins 
nécessaire à l’orateur, exige une plus grande variété 
d’images; car il y a une foule de mots qui, sembla¬ 
bles aux articulations, lient entre eux les membres 
du discours, et qu’on ne peut figurer par aucune 
forme sensible : il faut cependant leur en donner une 
pour s’en servir au besoin. Mais ce qui importe sur- 
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lûut â roratciir est la mémoire ües ciioses; on peut 
l’acquérir en s’étudiant à distinguer ciiaquc objet : 
on relient alors les pensées par leurs images, et leur 
succession par celle des emplacements. Tl n’est pas 
vrai, comme le prétendent des esprits paresseux, 
que cette abondance d’images étouffe la mémoire, 
ni qu’elle répande de l’obscurité sur des choses dont 
nous aurions gardé naturellement le souvenir. J'ai 
vu des homme.s d’un grand mérite, et d’une mémoire 
prodigieuse, Charmadas à Athènes, en Asie Métrô- 
dore de Scepsis, qu’on dit eacore vivant, et tous 
deux m’ont assuré qu’ils, gravaient par des images , 
dans des eraplacèmcnts distincts, comme on trace 
des caractères sur des tablettes, les objels qu’ils 
' voulaient se rappeler. Sans doulc cet exercice ne 
donne pas la mémoire que la nature a refusée, mais 
certainement si nous avons cette faculté, il la rendra 
plus active. 

» Voilà un bien long discours, et si vous ne m’ac¬ 
cusez pas de présomption, vous me trouverez du 
moins bien peu modeste d’avoir osé parler si longue¬ 
ment sur l'éloquence eu présence de Catulus et sur¬ 
tout de Crassus. L’âge de Sulpicius et de Cotta devait 
moins m’intimider; niais vous me pardonnerez, j’en 
suis sûr, quand vous saurez le motif de cette pro¬ 
lixité, qui ne m’est pas ordinaire. - 

* 

LXXXIX. « Quant h nous, dit Catulus, — je 
parle pour mon frère et pour moi, -r- non-sculcmcnt 
nous vous pardonnons, mais nous vous en aimons 
davantage et vous en remercions de tout notre cœur; 
et, tout en reconnaissant votre complaisance cl votre 
bonté, nous admirons encore retendue de vos lu- 

11 .. 
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tïiièrcs ; vous m’avez même rendu le service de me 
guérir d’une grande erreur, que je partageais avec 
beaucoup d’autres. Je ne concevais pas comment 
vous pouviez au barreau faire preuve d’un talent si 
merveilleux, persuadé que vous n'aviez jamais élu* 
die les règles; et je vois que vous en possédez une 
connaissance accomplie. Instruit par l’expérience, 
vous avez recueilli tous les préceptes, en approu¬ 
vant les bons et corrigeant les défectueux. Sans 
admirer moins votre éloquence, j’honore davantage 
votre mérite et votre savoir, et je me trouve avec 
plaisir affermi dans l’opinion, où j’ai toujours été, 
qu’on ne peut devenir éloquent qu’à force d’étude , 
de travail et d’application. Mais quelle était votre 
pensée , quand vous nous disiez touUâ-rheure que 
nous vous pardonnerions, si nous connaissions le 
motif qui vous avait engagé dans celte conversation? 
Quel autre motif pouviez-vous avoir que de satisfaire 
à notre empressement et au désir de ces jeunes gens, 
qui vous ont écouté avec tant d’attention ? 

— « J'ai voulu , répliqua Antoine, ôter à Crassus 
tout prétexte de refus. Je savais que la modestie, 
une certaine répugnance, Je ne dirai pas fierté, en 
parlant d’nn homme aussi aimable, l’éloignaient de 
cet entretien ; mais que pourrait-il objecter maiiile* 
nant? Qu’il a été consul et censeur? J’aurais pu en 
dire autant. Opposera-t il son âge? Il est plus jeune 
que moi de quatre ans. Son ignorance? Ce que je 
n’ai appris que fort lard et comme à la dérobée, il 
s’y est appliqué dès son enfance. Il l’a étudié avec 
soin, et sous les maîtres les plus habiles. Je ne dis 
rien de son génie incomparable; car si je prononce 
un discours, il n’est personne qui ail de lui-même» 
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une assez mauvaise oiiinion pour ne pas croire tju'Ü 
dirait mieux ou aussi bien : mais lorsque Crassus 
parle, l’homme le plus présomptueux n’oserail pré¬ 
tendre l’égaler. Ainsi, Crassus, pour que des amis, 
d’un tel mérite ne soient pas inutilement réunis , ih 
est temps que vous preniez la parole» 

XC. — « Quand je reconnahrais justes, dit alors- 
Crassus, des éloges que je mérite si peu, qu’avez- 
vous laissé, Antoine, à moi ou à tout autre, à dire après 
vous? Car je vous parlerai, nies amis, en toute fran¬ 
chise : j’ai entendu souvent, ou du moins plusieurs, 
fois, d’habiles rhéteurs; comment en elïet aurais-je 
pu en entendre souvent, moi qui mêlé au Forum 
dès ma première jeunesse ne m’en suis éloigné que 
pendant ma questure? Toutefois j’ai entendu, com¬ 
me je vous ie disais hier, pendant mon séjour à 
Athènes de très-savants, hommes, êl en Asie Méiro- 
dore de Scepsis, discourir sur ce sujet, mais person¬ 
ne ne m a paru le traiter avec plus d’abondance et 
de sagacité que vient de le faire Antoine. S’il en 
était autrement, si je croyais qu’il eût omis quelque 
chose, je ne serais pas assez incivil, assez peu com¬ 
plaisant pour me refuser à votre désir. 

“ « Avez-vous donc oublié, dit alors Sulpicius, 
qu’Antoine, en partageant avec vous, s’est chargé 
de nous étaler l’armure de l’orateur, vous réservant 
le soin delà polir et de l’orner. — El d’abord, répon¬ 
dit C.rassus, qui a donné à Antoine le droit de faire 
ce partage et de s’attribuer îc rôle qu’il préférait? Eu 
second lieu, si le plaisir que j’ai-eu à récouler ne 

■ 

m'a pas empeché de le comprendre, il me semble 
fju’il a traite en mémo temps les deux sujets. — il 
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: n’a rien dit, reprit alors Colta, des ornerneiUs, ni de 

cette qualité d’où l’éloquence tire son nom. — C’est- 
à-dire, répondit Crassus, qu’Antoinc s‘est réservé la 
substance du sujet et ne m’a laissé que les mois. 

— Si la tache qu’il vous a laissée, réprit César, est 
la plus dilïicile, c’est pour nous un motif de plus 
^ pour désirer- de vous entendre. Si elle est la plus 

facile, vnu^ manquez de raisons pour la refuser. 
— Et puis, ajouta Catulus, vous avez dit, Crassus , 
que si nous passions la journée avec yous, vous con- 

f ^ t * 

sentiriez à nous satisfaire. Croyez-vous pouveir man- 

■ “ 

quer à votre parole CoUa poursuivit en souriant : 

« le pourrais, Crassus, admettre vos excuses; mais ■ 
prenez garde que CaUlus ne fasse un appel à votre 
conscience : ceci est du ressort de la censure, et il 

f. I ^ 

• serait fâcheux, poujun homme quia été censeur, de 

s’exposer a son jugement. 

— (ï Eh bien I répondit Crassus, disposez de moi ; 
mais je'pense qu’il esit temps de nous retirer et de 
nous reposer; nous, reprendrons l'entretien après 

; midi, à moins toutefois que vous ne préfériez le ren- 

* - *■ • 

, ’ voyer à demain. » 

• Tous déclarèrent qu’ils désiraient V'entendre à 

Tinslanl même, ou, s’il aimait mieux, après midi, 
mais dans tous Les cas le plus lot. possible. 



P 




î* — Comni^ je me disposais, mon cher Quinlus, 
a rapporter dans ce troisième livre le discours que 

m * 

prononça Crassiis apres qu’Antoine eut fini le sien, 
un souvenir pénible vint réveiller dans mon âme 
d’anciens regrets et d’amères pensées : dix jours en 
effet s’étaient h peine écoulés depuis l’entretien du 
livre précédent, qu’une mort soudaine avait déjà frap¬ 
pé ce génie digne de l’Immortalité, cette douceur de 
mœurs, cette vertu si pure de Crassus. Etant revenu 
à Rome le dernier lourdes jeux Scéniques, et encore 
tout ému de ce qu’il venait d’apprendre du consiil 
Philippe, qu’on prétendait avoir dit dans une haran¬ 
gue au peuple, qu’il lui fallait une autre assemblée, 
qu’avec un tel sénat il ne pouvait administrer la ré- 
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publique, il se rendit au sénat que Dru sus avait 
convoqué, et qui était fort nombreux. Là, après avoir 
adressé plusieurs reproches à Philippe, Drusus se 
plaignit au sénat de Toulrage que le consul avait 
fait à cet ordre dans l’assemblée du peuple. Pour 
Crassus, toutes les fois qu’il prononçait un discours 
étudié les hommes les plus éclairés prétendaient que 
jamais il n’avait mieux parlé, mais cette fois-ci tout 
le monde fut d’accord pour déclarer que , toujours 
supérieur aux autres, Crassus ce jour-là s’éiait sur¬ 
passé lui-même. Il déplora en effet le malheur et 
l’abandon du sénat, de cet ordre dont l’antique di¬ 
gnité, au lieu d’être protégée par le consul, comme 
ferait un bon père, un fidèle tuteur, venait d'être 
attaquée par lui, à fégaldu plus mauvais citoyen; 
ajoutant qu’au reste il ne fallaitpas s’étonner si celui 
qui avait bouleversé la république par ses conseils 
voulait maintenant la priver de ceux du sénat. C’est 
ainsi que Crassus ayant comme enfoncé raiguillon 
de la parole dans Pâme de Philippe, homme colère , 
mais éloquent et énergique à se défendre, celui-ci 
ne put le souffrir, et, transporté de fureur, fît enten¬ 
dre à Crassus une menace de confiscation, Mais ce 

fut alors môme que Crassus déploya un talent plus 
qu’humain, et que, refusant de reconnaître pour 
consul celui qui ne voyait pas en lui un sénateur : 
« Eli quoi 1 dit il, lorsque vous avez regardé l’auto- 
» rite du sénat tout entier comme un bien qui peut 
» être confisqué, lorsque vous l’avez foulé aux pieds 
ii> du peuple romain, pensez-vous m’effrayer par vos 
>» menaces 1 si vous voulez m’imposer silence, ce ne 
» sont pas mes biens, c’est ma langue qu’il faut 
» m’arracher,et, fût-cllecoiipéc, voirelyranuiclrou- 
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» verailèncore dans le souffle qui m'anime une ré- 
» probation. » 

« 

11. — Il parla long-temps avec celte chaleur, cette 
véhémence, cet emportement ; enfin, son avis, qu’il 
développa dans les termes les plus nobles et les plus 
éloquents, entraîna toute l’assemblée. Il fut décrété 
que jamais la sagesse et la justice du sénat n’avaient 
manqué au peuple romain et à la république; nous 
voyons même parles registres queCrassus assista à 
la rédaction de ce décret. Mais ce fut pour cet homme 
divin léchant du çygné, ce furent ses derniers ac¬ 
cents; et nous, comhne si nous avions dû encore 
Tentendre, nous venions au sénat après sa mort con¬ 
templer la place où il était debout la dernière fois ; 
car pendant qu’il parlait il fut saisi d'une douleur 
de cdlé, suivie d'une sueur abondante; il éprouva des 
Irissans, rentra chez lui avec la fièvre, et au bout 
de sept jours il n’était plus.'Oh ! trompeuses espé¬ 
rances de l’horh me! inconstance de la fortune! va¬ 
nité de nos projets, si souvent arrêtés et déçus au 
milieu de notre carrière, et que la tempête a détruits 
avant même que nous ayons pu découvrir le port 1 
Car tant que la vie de Crassus fut occupée à la pour¬ 
suite pénible des honneurs, il eut bien cette gloire 
que donnent le talent et des services rendus aux 
particuliers, mais non le crédit et le rang attachés 
^ aux premières dignités de la république ; et l’année 
^après son consulat, lorsque les suffrages unanimes 
de ses concitoyens le plaçaient au premier rang dans 
l'estime publique, la mort vint renverser l’espérance 
et l ambition de sa vie entière. Ce fut là un sujet de 
^ilcurs pour sa famille, de douleur pour ki patrie, de 
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regrets pour tous Içs gens de bien. Cependant, tel 
fut apres lui le sort de la république, qu’on peut 
dire que les dieux ne lui ont pas ôté la vie, mais 
acccoidé la mort i il n a point vu l’Italie décïiircc 
par la guerre, le sénat poursuivi par la haine, les 
premiers cito.yens de Rome accusés d’un complot 
sacrilège, le deuil de sa fille, l’exil de son gendre, 
la fuite désastreuse de Marius, le carnage et les 
horreurs qui suivirent son retour, et enfin l’abais¬ 
sement universel de celte Rome où, au temps de 
sa grandeur, il avait lui-mcme occupé le premier 
rang. 

ni.— Mais, puisque mes réflexions m’ont conduit 
à parler du pouvoiret de l’inconstance de la fortune, 
je n’irai pas au loin chercher des exemples, je les 
demanderai aux hommes qui ont figuré dans rentre- 
lien que j’ai commencé à rapporter. — Qui pourrait, 
en effet, ne pas regarder comme heureuse celle mort 
de Crassus, dont tant de personnes se sont affligées, 
s’il se représente la destinée de ceux-là même qui 
ont pris part à sa dernière conversation. Nous savons, 
en effet, que Q. Calulus, homme qu’on ne pouvait 
trop honorer, et qui implorait pour unique faveu 
non la conservation de.ses biens, mais Texil et la 
liberté de fuir, futobligé de se donner lui-méme la 
mort; la tête.d’Antoine fut attachée à cette même 
tribune où, consul, il avait défendu la ré publique avec 
tant.de fermeté; censeur, apporié les dépouilles de 
l'ennemi; orateur, sauvé la vie à tant de citoyens, et 
non loin de sa tête furent encore exposées celle de C. 
César, lâchement trahi par un Toscan, son hôte, et 
celle de son frère Lucius : én sorte qu'iî est permis 
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de dire de Crassus, qui n’a pas vu ces horreurs, qu’il 
a vécu et qu’il est mort en même temps que la répu¬ 
blique; car il n’a pas vu son parent P, Crassus, cet 
homme d’une âme si élevée, forcé de se tuer de sa 
propre main, ni le grand pontife Scévola, son col¬ 
lègue, rougir de son sang la statue de Vesla. Enfin, 
dévoué comme il l’était à sa patrie, la mort de C. 
Carbon, son ennemi, qui eut lieu le même jour, ne 
l'eût pas moins indigné ; il n’a pas vu le sort funeste 
et déplorable de ces jeunes gens qui lui étaient si 
dévoués; l’un d’eux , Cotla , qu’il avait laissé, en 

mourant, dans une position brillante, écarté du tri- 

% 

biinat par l’envie, fut encore peu de mois apres obli¬ 
gé de sortir de Rome. Pour Sulpicius, d’abord vic¬ 
time de la même faction, puis ensuite tribun, il tenta 
alors d’abaisser ceux mêmes avec qui, homme privé, 
il avait eu les relations les plus étroites ; mais au 
moment où son éloquence était parvenue à sa per¬ 
fection, il tomba sous le fer d’un assassin , et reçut 

' * à 

ainsi, non sans dommage pour la république, le 
châtiment de sa témérité. Pour moi, Crassus, eu 
vojantréclal de votre vie et l’à-propos de votre mort, 
je pense que les dieux eux-mêmes vous ont fait naî¬ 
tre et mourir; car la fermeté de votre âme, votre 
vertu auraient attiré sur vous le glaive des guerres 
civiles, ou si la fortune vous avait épargné une mort 
violente, c'eût été pour vous rendre témoin des fu¬ 
nérailles de votre patrie, et vous n’auriez pas moins 
déploré le triomphe des honnêtes gens suivi du 
meurtre des citoyens, que la tyrannie des fac¬ 
tieux. 

IV. — Lorsque je pense, mon cher Quinlus, à la 
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deslinée de ces grands hommes cl aux rcversquej'ai 
moi-mcme éprouvés pou ravoir trop aimé mon pays , 
je ne puis m’empêcher de reconnaître la vérité et la 
sagesse de vos conseils, qui en me montrant les mal¬ 
heurs et la chute soudaine de tant d’hommes illus- 

■ 

très, ont toujours cherché à m’éloigner des luttes et 
des dissensions‘politiques ; mais, puisqu’il n’est 
plus temps de revenir sur mes pas, et que la gloire 
en couronnant mes travaux, en a fait disparaître l’a- 
mertume, recherchons ces consolations qui charment 
quand les maux sont passés, et peuvent les adoucir 
quand ils tourmentent; et bien qu’inférieur au génie 
de Crassus, rendons-lui cependant un hommage 
mérité, en recueillant ses derniers discours et pour 

ainsi dire ses dernières paroles. 

En effet, lorsque nous lisons ces livres admira¬ 
bles de Platon qui nous font si bien pénétrer dans 
râme de Socrate, le style a beau en être divin, cha¬ 
cun de nous amplifie l’idée qu’ils donnent de So¬ 
crate. Or, voilà ce que je demande, non pas à vous, 
mon frère, qui ne trouvez rien au-dessus de mon 
talent, mais à tous ceux qui liront cet écrit, qu'ils 
imaginent Crassus plus grand que je ne l'ai re¬ 
présenté. Je n’assistai point à Tentrelien que je 
vais rapporter, mais Cotta m’en a redit l'ordre et 
les pensées; comme je connaissais la manière de 
ces deux orateurs, j’ai cherché à la reproduire en 
les faisant parler. Que si quelqu’un, entraîné par 
l’opinion commune , prclend qu’Antoine avait plus 
de sécheresse et Crassus moins d’abondanco que je 
ne leur en ai donné, c’est qu’il ne les a pas entendus 
ou qu’il est incapable de les juger ; car chacun 
d’eux, comme je l’ai dit plus haut, supérieur à tous 

n- 
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ses rivaux par l’application , le talent, rinslruclion, 
était parfait dans son genre : le style d’Antoine ne 
manquait pas d’ornements, et celui de Crassus n’en 
était pas surchargé. 

V. — Après que tout le monde se fut séparé, avant 
midi, pour prendre un peu de repos, Cotta m’a 
raconté que Crassus avait passé tout ce temps ab¬ 
sorbé dans une méditation profonde avec cet air 
pensif, ce regard fixe qui lui était ordinaire lorsqu’il 
se préparait à plaider une grande cau^e; que lui, 
Cotta, pendant que les autres dormaient, était 
venu dans la chambre où reposait Crassus, et que 
rayant trouvé sur un lit dans l’attitude de la ré¬ 
flexion, il s’était retiré; que.prcs de deux heures 
s’étaient écoulées dans ce recueillement. Mais vers 
le soir, tout le monde s’étant rendu auprès de 
Crassus : « Eh bien, Crassus, lui dit César, est-il 
temps d’aller nous asseoir 1 Nous ne venons pas vous 
presser de tenir votre promesse, mais vous la 
rappeler. — Me croyez-vous, répondit Crassus, 
d’assez mauvaise foi pour m’y soustraire plus long¬ 
temps? — En ce cas, reprit César, quel lieu pré* 
ferez.vous? Voulez-vous pénétrer au milieu delà 
forêt? c’est là que nous trouverons le plus d’ombre 
et de fraîcheur. — Volontiers, répondit Crassus ; ce 
lieu me semble en effet convenir à notre entretien. » 
Tout le monde l’ayant jugé ainsi, on se rendit dans 

la forêt, et chacun prit place, impalient d’entendre 
Crassus. 

Prenant alors la parole : « L’empire , dit-il, que 
vous avez sur moi, votre amitié et surtout la com¬ 
plaisance d'Antoine, ne me laissent aucun moyen de 
vous refuser, bien que dans le partage qu’il a fait 
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de celle discussion, en se réservant lout ce qui 
concerne les pensées et çn me conférant le soin 
d'expliquer les ornements qui leur conviennent, il 
ait divisé des choses qui ne sauraient être séparées ; 
car, puisque le discours se compose de mots et de 
pensées , ôlez les pensées, il n’y a plus lieu d’ap¬ 
pliquer les mots, et supprimez les mots, vous ne 
pouvez plus transmettre les pensé es. Or, les anciens 
avaient, ce me semble, des vues plus élevées et des 
idées plus étendues que les nôtres, lorsqu’ils re¬ 
présentaient cet univers comme un tout immense, 
dont les parties sont enchaînées sous une même loi 
par des liens indissolubles ; car si chaque partie en 
dehors de l’ensemble ne peut exister par elle même, 
l’ensemble, lui aussi, ne peut conserver sa force et 
sa durée sans la moindre de scs parties. 

VI. —V Toutefois, si cette conception vous paraît 
dépasser les fprees de rimaginatton et de rintelli- 
gence humaine, platon du moins a eu raison de 
dire, et Calulus ne l’ignore pas, qu’un lien commun 
unit tops les arts et toutes les sciences ; car êtes- 
vous parvenu à saisir comment chaque phénomène 
se rattache à la cause qui l’a produit vous avez par 
cela même découvert ce rapport admirable par qui 
toutes les sciences sont enchaînées l’une à l’autre : 
et si cette idée vous seipble encore trop élevée pour 
que nos esprits, attachés à la terre, puissent y 
atteindre, nous devons certainement reconnaître la 
nécessilé de posséder dans toute son étendue l’art 
auquel nous nous sommes livrés ; et qui fait l’occu¬ 
pation de noire vje. 

« Je vous le disais hier , et Antoine l’a répété ce 
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matin plus d^ine fois, l’éloquence estime : quelque 
soit le sujet, le genre de discussion qu’elle em¬ 
brasse , qu’elle s’occupe en effet du ciel ou de la 
terre, des choses divines ou humaines; qu'elle 
s’adresse à des supérieurs, à des égaux ou à des 
inférieurs; qu’elle se propose d’instruire les hom- 
mes ; qu’elle les excite ou les arrête, les entraîne ou 
les ramène ; qu’elle enflamme ou calme leurs pas¬ 
sions ; qu’elle parle à une assemblée nombreuse ou 
restreinte, à‘des étrangers ou des amis; qu’elle 
s’entretienne avec elle-même, elle suit des routes 
diverses; mais elle sort toujours de la même source, 
et partout où elle se montre elle paraît avec les 
mêmes ornements et le même cortège. Mais, puis¬ 
que nous nous laissons dominer par les opinions du 
vulgaire, des demi-savants qui divisent et déchirent 
ce qu’ils ne peuvent embrasser dans son ensemble , 
et qui détachant la pensée de Texpression, comme 
râme du corps , ne voient p^s que la mort est le 
résultat de celle séparation , je n’irai pas au-delà de 
ce qu’on m’a prescrit; je dirai seulement, en pas¬ 
sant, qu’on chercherait en vain les ornements de 
rélocution, si on n’a d’abord trouvé et disposé les 
pensées, de même que les pensées ne peuvent briller 
sans l’éclat de l’expression. Mais avant d’essayer de 
vous indiquer les ornements dont le discours me 
paraît susceptible, je vous dirai en peu de mots ce 
que je pense de l’éloquence en général. 

kl 

VU. —» Il me semble qu’il n’y a rien dans la 
nature qui ne présente dans une même classe des 
objets très-variés, et qui nous plaisent égalemenl. 
Ainsi une multitude de sons frappent nos oreilles 
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d’une manière agréable; cependant ils sont souvent 
fort différents entre eux , et le dernier est celui qui 
nous fait le plus de plaisir. De même pour les 
yeux : une infinité de spectacles peuvent les inté¬ 
resserais ne se ressemblent point, et le même sens 
en reçoit une multitude d’impressions agréables. 
On en peut dire autant des autres sens, dont les 
jouissances sont différentes, sans qu’il soit facile de 
juger celle qui l’emporte sur les autres. Or, la 
même observation peut s’appliquer aux beaux-arts; 
Tl n’y a qu’un art de la sculpture rMyron, Polyclète, 
Lysippe y ont excellé. Aucun ne ressemble à l’autre; 
et pourtant vous ne sauriez vouloir qu’un seul 
d’enlj'e eux fût différent de lui-même. 11 n’y a qu’un 
art dépeindre : Zeuxis, Aglaophon, Apeïlesyont 
montré chacun un talent différent, et chacun des 
trois paraît avoir atteint la perfection. Or, si cela 
est vrai et nous étonne pour des arts que je dirai 
muets, combien l’est il plus encore s'il s’agit de 
l’art de la parole ; car si les orateurs emploient les 
mêmes pensées et les mêmes expressions, ils n’en 
présentent pas moins des diversités infinies, sans 
que pour cela les qualités de l’un nuisent à la gloire 
des autres; tous méritent des éloges, mais ci des 
litres différents. C’est ce qu’on peut remarquer 
d’abord parmi les poètes, qui ont tant d affinités 
avec les orateurs. Quelle'différence entre Ennius, 
Pacuvius et Atlius, et, chez les Grecs entre Eschyle, 
Sophocle et Euripide, bien que tous soient admirés 

dans des genres différents! Considérez mainlenanl 
les orateurs qui font le sujet de cet entretien, et 
voyez la différence de leur caractère et de leur ta¬ 
lent ; l soc raie se dislingue par fliarmonie, Lysias 
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par la finesse, Hypéride par la pénélration, Eschine 
par réclat, Démoslhène par l'énergie. Lequel d’entre 
eux n’est pas admirable î lequel ressemble à d’au¬ 
tres qu’à lui-même? Scipion rAfricain eut en par¬ 
tage la dignité, Lélius la douceur, Galba la véhé¬ 
mence» Carbon l’abondance et l’harmonie. Or, si 
chacun de ces orateurs fut le premier de son temps, 

il fut aussi le premier dans son genre. 

* 

VIII. — ) Mais pourquoi recourir à des exemples 
anciens, lorsque nous en avons de vivants sous les 
yeux ! Quel langage fut jamais plus doux à l’oreille 
que celui de Calulus! il est si pur, qu’on dirait que 
lui seul sait parler notre langue; et bien querempü 
de noblesse, son extrême dignité n’exclut pas cepen¬ 
dant la grâce et l'enjouement; enfin , en récoulant 
je reconnais qu’on ne peut rien ajouter, changer ou 
retrancher à son discours sans en détruire la per¬ 
fection. Que dire de César, notre ami ? N’a-t-il pas 
introduit dans l’éloquence un genre nouveau, et qui 
lui est personnel ? Quel orateur sut jamais comme 
lui mêler le plaisant au pathétique , la uaieté à la 
Irislesse, l’enjouement au sérieux » et transporter 

au barreau le charme et l’intérêt du théâtre, sans 
que l’importance du sujet lui interdise la plaisan¬ 
terie, ou que la plaisanterie ôle rien à sa dignité? 
Quant à Sulpicius et à Colla, qui sont à peu près du 
même âge, peut-on moins se ressembler et exceller 
davantage dans des genres différents ? L’un châtié, 
plein de finesse, ne se servant que d’expressions 
jnsles et choisies, ne s’écarte jamais du sujet, et 
après avoir saisi le point à démontrer, laissant de 
côté ce qui lui est étranger, y concentre sa raison 
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et sa parole; Taiitre, Siilpicius, plein de chaleur, de 
véhémence, avec une voix forte, retentissante, un 
geste digne, une élocution noble, abondante, semble 
réunir en lui toutes lés qualités qui font l’homme 
éloquent. 

f 

IX. — » J’arrive maintenant à nous, puisqu'on 
aime à faire d'Antoine et de moi ùne espèce de 
parallèle, y éut-il jamais une différence plu? mar- ^ 
quée ? Cependant, tout impossible qu’il soit de sur¬ 
passer Antoine, et malgré mon peu de mérite, l’on 
s’obstine à faire celte comparaison. Ne voye*. vous 
pas quel est le genre d’Antoine ? Il a de la force, de 
la véhémence, de ren'traînement ; toujours en garde 
contre son adversaire, il ne laisse aucune prise à 
l’attaque; plein d’ardeur,^de pénétralion, de lu¬ 
mière, insistant sur chaque point essentiel, se re¬ 
tirant à propos, poursuivant avec vigueur, excitant 
la terreur ou la pitié, il sait si bien varier ses intona¬ 
tions qu’on ne se lasse jamais de l’entendrè. Pour 
moi, quel que soit mon genre, — puisque vous 
voulez bien me donner un rang parmi les orateurs, 
—^^certainement il diffère beaucoup de celui d’An¬ 
toine. Quel est-il ? Il ne m’appartient pas de vous le 
dire , car on ne se connaît pas soi-méme, et il est 
-difficile d’être son propre juge. Mais on peut recon¬ 
naître entre nous plusieurs différences. Mon action 
est modérée. Ai-je énoncé une proposition, j’ai pour 
habitude de m’y arrêter, de la développer, outre 
cela, je m’efforce de mettre plus de soin et d’étude 
dans le choix des expressions et des pensées; de 
peur qu’un style trop négligé ne réponde pas à l’at¬ 
tente silencieuse des auditeurs. Que si parmi nous 


205 


DE L’ORATEUU. — LIVRE III. 

Kjui sommes ici présents il existe des différences si 
marf|uées, chacun de nous possédant des qualités 
qui lui sont personnelles, et si dans cette diversité 
c’est le degré et non le genre de talent jqui fait la 
supériorité, la perfection dans quelque genre que 
ce soit méritant toujours nos éloges, que serait-ce si 
nous voulions passer en revue tout ce qu’il y a eu 
d’iiommes éloquents dans tous les pays et dans tous 
les siècles? Ne trouverions-nous pas presque autant 
de genres d’éloquence que d’orateurs ? 

» Vous conclurez peut-être de-ces réflexions que 
s’il existe une multitude infinie de formes ou d'egen- 
res d’éloquence, différents en eux-mêmes, quoique 
dignes d’éloges, tant de manières diverses ne peu¬ 
vent être assujetties aux mêmes règles, h la même 
théorie; mais on serait dans l’erreur, et ceux qui 
instruisent les jeunes gens doivent surtout examiner 
avec soin vers quel genre chacun d’eux est porté na- 
iurellcnvcnt. Nous voyons en effet sortir d’une même 
école dirigée par les maîtres les plus renommés, 
chacun dans son genre, des élèves qui, différents 
entre eux, n’en sont pas moins remarquables, lors¬ 
qu’on a su approprier l’instruction à chaque nature 
de talent; c’est ce que nous prouve très-bien, pour 
nous borner à un seul art, ces paroles d’Isocrale ,; 
«J’emploie, disait cet illustre maître, l’aiguillon 
avcc^Ephore, et le frein avec Tliéopompe. » Dans 
celui-ci, en effet, il réprimait la hardiesse téméraire 
des expressions, et dans l’autre il excitait une ré¬ 
serve trop timide; il ne rendit pas leur talent sem¬ 
blable, mais, ajoutant ou retranchant, il sut en ob¬ 
tenir toule la perfection que comportait sa nature. 

12 
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X, - )> J’ai dû commencer par ces réflexions poui 
vous montrer que si les règles que je vais tracer no 
sont pas toutes conformes à votre goût et au genre 

d’éloquence que vous avez choisi, elles le sont du 
moins à celui que je préfère. 

» L’orateur, après avoir suivi pour Tinvention la 
méthode développée par Antoine, doit s’occuper de 
1 action et de l’élocution. Or, pour cette dernière, 
— je traiterai plus tard de l’action, ^ l’essentiel 
n’est-il pas la pureté, là clarté, Télégance, la con ve¬ 
nance du style avec le sujet ?-A l’égard des deux qua¬ 
lités que j’ai nommées les premières, la pureté et 
la clarté, vous n’atlendez pas sans doute que je vous 
en donné des préceptes. Ne serait-ce pas en ctTel 
peine perdue de vouloir faire un orateur de celui qui 
ne sait pas même s’exprimer, d’espérer que celui 
qui ne connaît pas les principes de sa langue en 
trouvera.les beautés, ou que, incapable de se faire 
comprendre, il pourra jamais se faire admirer. Lais¬ 
sez donc de côté.ces éléments, qu’il est aisé d’ap¬ 
prendre et indispensable de savoir. La pureté du lan¬ 
gage, objet des études de l’enfance, s’enseigne dans 
les écoles. Quant à la clarté, qui a pour but de ren¬ 
dre le discours intelligible, rien n’est plus nécessaire 
sans doute, mais rien aussi ne mérite moins de nou.= 
arrêter. Je dirai seulemenl que si l’étude de la gram¬ 
maire contribue à la correction du langage, on \ 
ajoute encore en lisant les orateurs et les poètes; cai 
nos anciens auteurs; qui n’avaient pas encore trouve 
lesornemcnts de rélocutioii,s’exprimaient néanmoins 
presque tous avec la plus grande pureté, et si Tor 
se nourrit de leur style, il sera impossible de parlei 
d’une manière incorrecte. Il faudra cependant évitei 
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lesevprc ’ 'çsen désuétude, si ce o’est pour 

en tirer avec réserve qjelque beauté, comme je le 
dirai bientôt. A l’égard des niojs encore en usage, 


l’orateur saura les employer avec succès, s’il c fait 

une étude approfondie de ces anciens écrivains 

* 


XI. — » Or, pour parler purement il ne suffiit pus. 
de se .servir d'expressions irréprochables, d’observer 
les cas, les temps, le genre et le nombre, en sorte qu ü 
n’y ail ni confusion, ni incohérence, ni rapports mal 
établis, il faut encore régler sa parole, sa respira¬ 
tion et le son de sa voix. Je ne veux pas qu’on arti¬ 
cule les lettres trop fortement, oû qu’on glisse sur 
elles sans les faire sentir; je neveux pas qu’on pro¬ 
nonce les mots d'un ton faible et mourant, ou ef¬ 
forcé et haletant. Et je ne parle pas encore de la voix 
comme faisant partie de l’action, mais seulement de 
ce qui me paraît comme inséparable du discours; il 
y a en effet sur ce point des défauts si choquants, 
que tout le monde s’attache à les éviter : tel qu’un 
son de voix mou et efféminé, ou bien faux et discor¬ 
dant. Il est aussi un autre défaut, que certains ora¬ 
teurs se donnent à plaisir : ils aiment à prendre un 
ton rude et grossier, persuades qu’en cela ils don^ 
nent à leurs discours une teinte d’antiquité. C’est 
ainsi, Catulus, que votre confrère Colla me paraît se 
complaire à la rudesse de sa voix, à la pesanteur de 
sa prononciation, et parce qu’il parle comme un 
paysan , il s’imagine qu’il ressemble à un ancien, 
Foiirvous, Catulus, votre prononciation aim charme 
ijiiî me séduit. Je ne parle pas de celui des expres¬ 
sions, malgré son importance : c’est un avantage 
que donne le goût, que perfectionne l’étude, que for- 
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tifient l'cxorcice cl la lecture des modèles, je parle 
de ce charme qui tient à Vaccent, et qu'oii ne ren¬ 
contrait chez les Grecs qu’,^ Athènes, de même que 
pour notre latjgue il ne se trouve qu'à Rome. De¬ 
puis longtemps Athènes a vu disparaître le savoir 
dos Athéniens; elle est restée seulement le séjour 
des bonnes études, que ses habitanls négligent, et 
que viennent cultiver les étrangers, séduits en quel¬ 
que sorte par le nom et la célébrité de cette ville. 
C'est pourquoi l’Athénien le moins instruit n’aura 
aucune peine à effacer le plus habile orateur asiati¬ 
que, non par l’élégance du style, mais par le charme 
de la prononciation. De même, on étudie moins à 
Rome que chez les Latins ; cependant le moins éclairé 
d’entre nous, par la douceur de la voix, par le simple 
mouvement des lèvres, par l’accent, remportera 
facilement surQ. Valérius de Sora, l'homme le plus 
instruit de l’Italie. 

Xfl. « Puisque les habitants de Rome ont un 
accent particulier qui les distingue, que cet accent 
n’a rien qui puisse choquer, surprendre, ni déplaire, 
rien qui accuse ou sente Tétranger, cherchons à 
l'adopter, et fuyons avec un égal soin la rudesse et 
l’étrangeté que donnent la campagne ou la province. 
Je conviens que les femmes retiennent mieux que 
nous la pureté de l’ancien accent : comme elles en¬ 
tendent moins parler, il leur est plus facile de garder 
leurs premières habitudes de langage. Aussi lorsque 
Lélia, ma belle-mère, prend la paratc, je crois en¬ 
tendre Nevius ou Plaute : sa prononciation est sim¬ 
ple, naturelle, sans affectation; l’imitation ne s’y 
fait pas sentir, et je juge que son père et ses aïeux 
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dovaieiil s’exprimer ainsi, car ce ion n*esl ni tlur, ni 
grossier, ni agreste, comme celui f|ue jc blâmais 
tout à-l’heure, mais ferme, soutenu et agréable. 
Ainsi Sulpicius, lorsciue-notre ami L. CoUa,dont 
vous imitez quelquefois le défaut, fait disparaître les 


i, ' 



L et appuie si fort sur les E, il n’imite pas l’accent 
des orateurs anciens, mais celui des paysans.» SuV- 
picius s’étant mis à rire : « Vous in’avez contraint 
de parler, dit Crassus, et je me venge en relévant vus 
défauts, — C’est ceque nous désirons, ditSulpicius, 
et si vous le faites, il en est plus d’un aujourd’tiui 
dont nous serons corrigés. Mais je ne saurais le fawe 
qu'à mes dépens, reprit Crassus; car vous savez 
bien qu’Antoinea prétendu que^vous me ressembliez 
beaucoup. — Cela est vrai, répondit S^ulpicius; 

mais il a dit également que nous devions imiter dans 
chaque orateur ce qu’il avait de plus parfait, et je 
crains de n’avoir pris de vous que quelques exprès^ 
sions, quelques gestes, et les coups de pied dont votrs 
frappez la terre- — Je me garderai donc bien, reprit 
Crassus, de blâmer ce que vous m’avez emprunté, 
ce serait faire ma - propre’ critique. Cependant mes 
défauts sont plus graves et plus nombreux que vou.s 
ne dites. Quant à ceux que vous ne devez qu’à 
vous-^méme, ou que l’imitation vous a donnés, je 
vous les indiquerai à mesure que l’occasion s’en pré¬ 
sentera. 


\ 

XIII. —. « Passons donc sous silence la pureté du 
langage que donnent les premières études de l’en- 
lance, qu’entretient une connaissance plus* appro¬ 
fondie des lettres ou l'exercice journalier'de la con¬ 
versation, cl enlin qu’on fortifie paf la lecture dos 
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poètes el des anciens orateurs. N’insistons pas non 
plus davanUge sur les moyens de nous faire com¬ 
prendre, en suivant les règles de, notre langue, en 
nous servant de. mots connus, et qui expriment net¬ 
tement ce que nous voulons dire, en évitant les 
expressions et les tours équivoques, les périodes 
trop prolongées, l’usage trop fréquent des méta¬ 
phores, les pensées incohéreples, la confusion des 
temps ou des personnes, le défaut d’ordre ou de sy¬ 
métrie. Est“ii besoin d’en dire davantage? tout cela 
me semble si facile, que je m’étonne souvent d’en- 
tendre des avocats parler moins clairement, que ne 
le ferait le client s’il expliquait, lui même sa cause. 
Voyez en effet ceux qui viennent nous charger de 
leurs inlérêls, presque toujours ils s’expriment 
d’une manière qui ne laisse rien à désirer. Mais que 
Fa ri U s ou votre ami Pomponius commencent ensuite 
à nous exposer les même faits, j’ai besoin de toute 
mon attention pour comprendre ce qu’ils veulent 
dire, tant leur discours est confus et désordonné. 
Rien n’y est à sa place, et les expressions en sont si 
étranges, si multipliées, que la parole, destinée à 
rendre les faits plus intelligibles, y répand l’obscu- 
rilé et les ténèbres. On dirait qu’en parlant ils ai¬ 
ment à s’élnurdir eux-mêmes. Mais comme ces 
réflexions commencent à vous ennuyer, el fatiguent 
certainement ceux qui ont plus d’âge et d’expérience 
que vous, passons, je vous prie, à d’autres qui peut- 
être seront encore nooins intéressantes. 

XIV. — « Vous voyez, en effet, dit Antoine, 
combien nous vous écoutons à contre-cœur, nous qui 
sommes aujourd’hui sans occupations, et qui môme, 
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i'en juge par moi, les quiUerions volontiers pour 
vous entendre., pour nous faire vos disciples, tant 
vous répandez de charme sur les matières les plus 
ingrates, de fécondité sur les plus stériles, de nou- 
veau té sur les plus communes. 

— « Les deux qualités dont je viens de parler, re¬ 
prit Crassus, ou plutôt que J’ai à peine indiquées, 
ne présentent riep que de facile; mais les autres 
sonlélendues, compliquées, variées, indispensables: 
ce sont elles qui font admirer le talent, la force de 
l'éloquence- On ii'exalle point un orateur parce qu’il 
s’exprime correctement; s’il manque à ce devoir, on 
se moque de lui. Ce n’est pas un orateur, ce n’est 
pas même un homme. On n’a jamais vanté un ora¬ 
teur pour s’être fait comprendre de ceux qui récoii- 
laienl; mais on méprise celui qui n’a pu y parvenir. 
Quel est donc l’iiomme qui frappe de surprise, qui 
étonne ceux qui récoutent parler, qui leur fait pous¬ 
ser des cris d’admiration, qui leur paraît comme un 
dieu parmi les hommes?’Celui dont les pensées et 
les expressions se suivent avec ordre et netteté; dont 
la parole facile, élégante, rappelle à l’oreille le nom¬ 
bre et l'harmonie des poètes. Voilà ce que j’entends 
par une diction ornée. Que si le même homme sait 
approprier son discours au rang des personnes et à 
ta nature du sujet, il.aura déplus ce mérite que 
j’appelle des convenances. Antoine prétend qu’il n’a 
pas encore trouvé de pareils orateurs, et qu’à eux 
seuls cependant convient le nom d’éloquents. Croyez- 
moi donc : riez et moquez-vous de ces gens qui, ne 


pouvant comptendre toute retendue de ce litre d'o¬ 
rateur, s’imagiueiU que l’cloqucnce est comprise 
dans les préceptes de ces maîtres qu’on appelle rlié- 
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teu^’s, au liuu que le vérilable orateur doit connaître 
tous les objets qui se rapportent à la vie de l’homme; 
car si aucun ne lui est étranger, il faut qu’il les ail 
tous étudiés, médités, discutés, , approfondis. A ce 
titre, mettons l’éloquence au rang des premières 
vertus : quoiqu’elles soient toutes égales, il en est 
cependant qui ont plus d’éclat et de charme que les 
autres; telle est l’éloquence qui, réunissant toutes 
les lumières de l’esprit, sait si bien maaier les af¬ 
fections de i’âme, qu’elle remue et entraîne où il 
lui plaît ceux qui récoulent. Or, plus son pouvoir 
est grand, plus il faut qu’elle soit unie à la probité, 
à la prudence i car instruire dans l’art de la parole 
des hommes privés de ces vertus, ce n’est point for¬ 
mer un orateur, c’est fournir des armes h uu in¬ 
sensé. 

# 

XV. — » Les anciens Orées donnaient le nom do 
sagesse à cet art de penser et de s’exprimer qui 
constitue l’éloquence : elle fut le partage des Ly* 
curgiic, des Pittacus, des Solon, cl parmi nous des 
Coroncanius, des Fabrius, des Caton, des Scipion, 
moins éclairés peut-être que les premiers, mais 
doués de la même force de génie et de la même pas¬ 
sion. D’autres hommes célèbres, également supé¬ 
rieurs, comme Pythagore, ,Démocrite, Anaxagore, 
mais dominés par d’autres goûts et préférant le re¬ 
pos et l’indépendance, renoncèrentau gouvernement 
des Étals pour sc livrer tout entiers à la recticrchc 
de'la vériié. Et cette vie paisible, le plaisir de sa¬ 
voir, le plus grand que riiommc puisse éprouver, a 
trop souvent, pour le bonheur des peuples, entraîné 

les sages dans la retraite. Aussi, à peine ces hom- 

« 
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mes supéricm's par l’iiUcIligence so fu reniai s consa¬ 
crés à cette élude, f)uc, libres de tous soins, niiuircs 
de leur loisir, ils niulliplièrent leurs recherclies et 
s’appliquèrent à connaître plus de choses qu’il n’é¬ 
tait nécessaire. Car autrefois bien faire et bien dire 
n’élail qu’une même science; et le môme maître ap- 
|)renait à bien parler et à bien vivre. C’est ainsi que 
Phénix dit dans Homère que Pélee Pavait placé au¬ 
près du jeune Achille pour l’accompagner à "la 
guerre et le forrnef à l'éloquence et aux belles ac¬ 
tions. Mais comme les hommes accoutumes à un 
travail assidu et journalier, lorsque le mauvais 
temps les force à l'interrompre, s’amusent à jouer a 
la paume, aux dés, aux osselets, ou imaginent quel¬ 
que autre distraction pour occuper leur loisir, de 
même les philosophes, soit que les circonstance les 
ait éloignés ou que leur volonté les ait aflranchis du 
tracas des affaires publiques, s’adonnèrent, les uns 
à la poésie, les aulres à la géométrie ou à la musique, 
d'autres se firent comme un nouveau jeu de la dia¬ 
lectique, et ils consumèrent toute leur vie dans la 
culture de ces arts, inventés seulement pour orner 
l’esprit de la jeunesse et former son ûmé à la vertu. 

r 

XVI. — » On vil pourtant des hommes,' et même 
en assez grand nombre, se faire un nom dans Pad- 
ministraiion de l’État, en réunissant le talent d’agir 
et celui de parler, qui doivent être inséparables. Tels 
furent Tliéniistocle, Périclès, Théramène; U’autres, 
comme Ibrasymaque, Corgias, tsocrate, sans sc li¬ 
vrer aux soins du gonvernement, enseignèrent celle 
double science, l) autres enfin, pleins de lulcnlct do 
savoir, mais qu une aversion prononcée écai lait des 
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affaires, se déclarèrenl conlre l’éloquence, et en fi¬ 
rent l’objet de leur dérision et de leur mépris ; à leur 
tête se trouve Socrate, qui par ses lumières et sa pé- 
nétration, le charme et la finesse de son esprit, la 
variété et la fécondité de son éloquence, quelque 
thèse qu’il eût à soutenir, fut proclamé sans égal, 
de l’aveu de tous les hommes éclairés et au juge¬ 
ment de la Grèce entière. Ce fut lui qui dans un 

b 

temps où l’étude et la pratique de toutes les connais¬ 
sances utiles n’avaient qu’un seul nom, où ces hom¬ 
mes qui s’occupaient d’une discussion telle que la 
nôtre, qui parlaient, qui enseignaient en public, 
étaient tous désignés sous le nom de philosophes, 
leur enleva ce titre qu’ils avaient possédé jusque là, 
et, par son ingénieuse dialectique, parvint à séparer 
deux choses essentiellement unies, la sagesse de la 
pepsée et l'élégance du langage. Quant à son esprit 
et à ses divers entretiens, les œuvres de Platon les 
ont rendus immortels; car Socrate n’a jamais rien 
écrit. Ainsi s’établit cette rupture entre la langue et 
le cœur,, distinction fausse, dangereuse, condam¬ 
nable, qui défend au même maître d’enseigner à bien 
penser et à bien dire; car Socrate ayant pour ainsi 
dire donné le jour à une foule de disciples, et cha¬ 
cun, au milieu de celle variété infinie de discussions 
contradictoires, s’étant approprié un sujet particulier, 
on vil se propager différentes écoles, divisées d’opi¬ 
nions, et opposées les unes aux autres, bien que 
chacune se crût et voulût être regardée comme 

A 

riiéritière de la philosophie de Socrate. 

» Au premier rang des disciples de Platon on 
trouve Aristote et XénocratCj dont run fut le chef 
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lies péripaléticicns et l’autre le fondateur de TAca- 
démie. Plus tard Antisthène, qui dans les entretiens 
de Socrate avait aimé surtout son calme et sa fer¬ 
meté, donna naissance à la secte des cyniques, et 
ensuite h celle des stoïciens. Enfin, Aristippe, séduit 
par ses discours sur le plaisir, forma l’école de Cy- 
rêne, que lui et ses successeurs défendirent avec 
franchise, au lieu que les philosophes de nos jours 
qui rapportent tout à la volupté, en afîectanlplus de 
pudeur, ne font pas assez pour la dignité humaine, 
qu’ils respectent, et soutiennent mal la cause du 
plaisir, qu’ils veulent embrasser ; il y a eu encore 
d’autres écoles, qui presque toutes se disaient sor¬ 
ties de Socrate. Tels furent les érétriens, les héril- 
liens, les mégariens, les pyrrhoniens; mais il y a 
longtemps que les attaques et les raisonnements des 
premiers les ont fait disparaître. Parmi les sectes 
qui subsistent encore, celle qui s’est faite l'apologiste 

de la volupté, en supposant que ses principes soient 
vrais, est loin de convenir à l’orateur que nous 
cherchons, et qui doit présider aux conseils publics, 
diriger les affaires, dominer par son savoir et son 
éloquence au sénat, au barreau et dans les assem¬ 
blées du peuple. Loin de moi la pensée de faire in¬ 
jure à celte philosophie! Je ne veux aucunement 
l’éloigner du but où elle aspire: mais qu’elle repose 
h son gré dans ses jardins, où mollement et douce¬ 
ment couchée, elle s’étudie à nous dégoûter du bar¬ 
reau, de la tribune et du sénat, peut être avec raison 
dans 1 état présent de la république. Quoi qu’il en 
soit, je ne cherche pas en ce moment la philosophie 
la plus vraie, mais la plus convenable à l’orateur. 
Par conséquent, renvoyons ces partisans du plaisir* 
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mais sans leur faire a (Trou L Ce sonl en effet (Je 
bonnes gens, et ils sonl heureux, puisqu'ils croient 
l’être. EngageonS’les seulement à tenir cachée, 
comme un mystère, cette prétendue vérité que le 
sage ne doit pas s’occuper des affaires publiques; 
car s’ils parvenaient à nous persuader, ainsi que 
tous les gens de bien, ils ne jouiraient pas long¬ 
temps de ce loisir qu’ils aiment par-dessus toutes 
choses. 


XVIH. — » Quant aux stoïciens, que je suis loin 
d’improuver, je les mets cependant de coté, sans 
craindre leur colère, car ils ne savent pas se fâcher; 
et je leur sais gré detre les seuls qui ne séparent 
point l’éloquence de la sa'gesse et de la vertu. Âlais il 
est en eux deux choses qui ne sauraient convenir à 
notre orateur : ils traitent tous ceux qui ne prati¬ 
quent pas la sagesse d’esclaves, de malfaiteurs, 
d’insensés ; et ils ajoutent que personne n'est vérita¬ 
blement sage. Or, ne serait-ce pas une mconséquence 
de faire haranguer le peuple, le sénat, ou toute 
autre assemblée, par un homme persuadé qu’aucun 
de ceux qui l’écoutent n’est ni sensé, ni libre, ni 
citoyen. Ajoutez à cela que leur manière de discou¬ 
rir, subtile, et, je l’accorde, incisive, n’en serait 
pas moins chez l’orateur sèche, étrange, peu faite 
pour les oreilles du vulgaire, obscure, maigre, sans 
énergie, privée en un mot de tout ce qui agit sur le 
peuple. En effet les stoïciens jugent des biens et des 
maux autrement que les autres citoyens, ou plutôt 
que les autres peuples ; ainsi de la gloire, de l’igno¬ 
rance, des récompenses, des supplices : ont-ils tort 
ou raison? je ne l’examine pas; mais suivre leurs 
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maximes, c’est enlever à la parole tout ce qui fait 
sa puissance. 

Restent les pcripalélicicns et les académiciens. 
Ces derniers forment deux sectes sous le même nom. 
L'une reconnaît pour chefs Speusippe, fils d’une 
sœur de Platon, Xénocraie, egalement disciple de 
Platon , Polémon et Crantor, disciple de Xénocrate : 
leurs principes ne difTcrent pas beaucoup de ceux 
d’Aristote, qui lui-même avait eu Platon pour maî¬ 
tre ; mais ils oiît moins d'abondance et de variété que 
lui. Arcésilas, disciple de Polémon, puisa dans les 
livres de Platon et'dans les entretiens de Socrate 
celte opinion , que l’esprit ni les sens ne nous don¬ 
nent aucune perception certaine. On dit qu’il avait 
une cloculion pleine de charme, qu’il rejetait tout 
jugement de l’esprit et des sens, et que le premier 
il employa cette méthode, pratiquée surtout par 
Socrate, de chercher moins à démontrer son senti¬ 
ment qu’à réfuter celui des autres. C’est à lui que 
remonte la nouvelle académie, où Carnéades s'est 
montré si supérieur par la promptitude de son esprit 
et la richesse de son langage, .l'ai connu à Athènes 
plusieurs personnes qui ravaient entendu; mais je 
me bornerai à vous citer deux témoins dignes de foi : 
Scévola, mon beau-père, qui, étant jeune, suivit à 

Rome scs leçons, et mon ami ruiuslre Q. Métcllus, 

■ 

fds de Lucius , qui m’a dit également l’avoir entendu 
plusieurs fois, dans sa jeunesse, à Alliènes ; il était 
alors fort âgé. 

XIX. — » Or, comme les fleuves se parlogent en 
tombant des sommets de l’Apennin, ainsi, quittant 
les liauleurs de la sagesse, où elles étaient confon- 
Ci.crroii. 13 








ducs, on vit CCS (leux sciences se st^p^irer. Les plii* 
losophes descentJirent vers la iner d’Iohie, et qui 
baigne les rivages de la Grèce; les orateurs, au 
contraire , furent jetés sur la mer de Toscane , pleine 
d'écueils et de périls et où s’était égarée même la 
prudence d’Ulysse. Croire qu'il suffît h l’orateur de 
savoir nier ce qu’on objecte, ou, si cela est impos¬ 
sible, défendre la conduite de t’accusé, rejeter sa 
faute sur les lorts d’un autre, montrer que son action 

est conforme aux lois, ou que du moins elle n’y est 
pas contraire, qu’elle est le résultat de l’erreur et de 
la nécessité, et qu’elle ne mérite pas la dénomina¬ 
tion qu’on lui donne, enfin que l’accusation n’est 
pas intentée selon les règles et tes formes prescrites; 
borner ses obligations à connaître les préceptes des 
rhéteurs, qu’Antoine a développés avec plus d’élé¬ 
gance et d’ampleur que ces prétendus maîtres de 
l’art, c’est renfermer l’éloquence dans un cercle 
bien étroit, c’est réduire une carrière immense à un 


bien petit espace. Mais si vous voulez suivre les tra¬ 
ces de Périclès ou de Déniosthène, que le nombre 
de ses écrits nous a rendu plus familier, si vous 
■ vous passionnez pour cette image si pure et si belle 
:du’ parfait orateur, il vous faut embrasser dans toute 
son étendue la metbode de Carnéades ou celle d’Aris¬ 


tote; car, ainsi que je l’ai dit plus haut, les anciens 
avant Socrate comprenaient sous une même science 
tout ce qui se rapporte aux mœurs, à la vie des 
hommes, à la vertu, au gouvernement de la répu¬ 
blique. Plus tard , à partir de Socrate, comme je l’ai 
fait voir, ils distinguèrent les hommes de science 
des hommes de parole , et alors les philosophes dé¬ 
daignèrent l’éloquence , les oraleurs la philosophie; 
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Cl il n’y eut plus entre eux de rapprochement, si ce 
n’est lorsqu’ils avaient besoin d’emprunter les uns 
aux autres ce qu’ils auraient puisé dans une source 
commune, s’ils avaient voulu maintenir leur pre¬ 
mière association. Mais de même que les anciens 
pontifes, accablés par la multitude des sacrifices, 
chargèrent trois prêtres de la direction des banquets 
sacrés, bien que Numa les eût lui-même institués 
pour cet emploi, de même aussi les disciples de 
Socrate, malgré l’étroite union que les anciens 
avaient voulu établir entre la pensée et la parole, ne 
s’en séparèrent pas moins des orateurs, et leur re¬ 
fusèrent le titre de philosophes. 

XX. — » Cela étant, je vous demanderai quelque 
indulgence, et vous prierai de ne pas croire que je 
p'atTe de moi, mais de l’orateur; car, bien que mon 
père ait eu le plus grand soin d’instruire mon en¬ 
fance, que j’aie porté, au barreau le peu de talent 
que je me reconnais et non celui que vous me sup¬ 
posez , je ne puis cependant me flatter d’avoir appris 
ce que je ne larderai pas à vous représenter comme 
indispensable. En effet, j’ai commencé plus jeune 
que qui que ce soit à plaider des causes publiques : 
j’avais à peine vingt et un ans lorsque j’accusai un 
homme des plus illustres par le talent et par la nais¬ 
sance; je n’ai eu d’autres maîtres que l’expérience, 
les lois, nos coutumes et nos institutions. Impatient 
I de connaître la théorie de l’éloquence, c’est à peine 

m 

t si j’ai eu le lemps de l’effleurer pendant ma questure 
i en Asie, oîi je trouvai le rhéteur Mélrodore, disciple 
»de l’Académie, qui était à peu près de mon âge, et 
)donl Antoine vous a parlé. J’étudiai ensuite à Athè- 
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ncs, à mon retour d’Asie; et je serais demeuré plus 
long-temps dans cette ville, si je n’eusse été fâché 
contre ses iiabilanls, qui ne voulurent pas recom¬ 
mencer pour moi la céiébraiion de leurs mystères, 
achevés deux jours avant mon arrivée. Aussi, en 
exigeant cette étendue de savoir, cette multitude de 
connaissances, c’est plutôt contre moi que pour 
moi que je parle. Mais je traite de la puissance de 
l’orateur , et non de la mienne", et je trouve tous les 
rhéteurs ridicules avec leurs traités sur les différents 
genres de causes, sur les exordes, sur les narrations. 
Le pouvoir de l’éloquence est bien autrement éten¬ 
du : elle embrasse les vertus, les devoirs, tout ce 
qui so rattache aux mœurs, àTâme, à la vie des 
hommes; elle en décrit l’origine, la nature et les 
changements; elle détermine les droits, la morale^ 
les lois ; elle préside au gouvernement des États, et, 
n’importe le sujet qu’elle traite, elle se montre tou¬ 
jours riche dans scs développcmenls. Pour moi, dont 
le peu d’expérience, un savoir et un talent médio¬ 
cres ont limite les progrès dans celle science de la 
discussion, je no m’y croirais pas cependant trop 
inférieur 5 ceux qui ont fait de la philosophie l’occu¬ 
pation de leur vie entière. 

XXL — » Quel argument en effet pourrait em¬ 
ployer mon ami Velléius pour prouver que la vertu 
est le souverain bien que je ne pusse, si je le voulais, 
soutenir avec plus d’abondance, ou réfuter à l’aide 
de ces lieux communs indiqués par Antoine, et de 
cetlc facilité de paroicqui manque à Velicius, et que 
chacun de nous possède? Que pourraient dire en fa¬ 
veur de la vertu les stoïciens Scx. Pompée, les deux 
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Balbus, ou mon ami Vellcius, qui a vécu avec Pa' '.V:. 

ncLius, pour que vous et moi nous dussions les re -l : 

connaître pour nos maîtres dans cette discussion ? . 

C’est qu’il n’en est pas de la philosopliie comme des , 

autres sciences. Que dire sur la géométrie ou la ■ • 

musique si on les ignore? Il faut se taire ou passer : 

pour manquer de jugement. Mais les principes de la • ■ 

morale sont en nous : il suffit des lumières de la rai¬ 
son et d’un esprit pénétrant pour reconnaître ce qui V 

est vraisemblable, et on l’exprimera avec élégance, 
si on a rhabitude de la parole. Un orateur médiocre, ' - ; 

fûl-il moins instruit sur ces matières que nos phi- ; . 

losophes, pour peu qu’il ait celle habitude de parler, 

J * 

saura les combattre et leur prouver qu’il ne mérite 
ni leur mépris ni leur dédain. Mais s’il se rencontre 
un homme qui puisse, suivant la méthode d’Aristo¬ 
te, soutenir le pour cl le contre sur toutes sortes de . : 

-, 

sujets, et à l’aide de ses préceptes prononcer dans la 

même cause deux plaidoyers contradictoires; s’il . ^ 

peut, à la manière d’Arcésüas et de Carnéade, com- ^ i 

battre toute espèce de proposition, et qu’à ces avan- ' v' 

tages il joigne la pratique de l’art oratoire, la science 1 

et rhabitude de la parole, lui seul sera le véritable, / 

le parfait orateur ; car sans l’énergie que donne le 

barreau, l’orateur manque de force et de véhémence, -J 

et sans des connaissances variées, d’élégance et de \ *; 

goût. Laissons donc votre Corax couver ses petits * 3 

dans son nid, pour qu’ils nous fatiguent de leurs cris 

importuns; souffrons que Pamphilius tienne ses 

disciples comme en lisières, et fasse de l’éloquence * 

un jouet d’enfants. Pour nous, sans sortir des bor- . " 

lies étroites do la discussion qui nous a occupes 

hier et aujourd’hui, conliiuions d’expliquer tous t 
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les devoirs de l’orateur» en prouvant toutefois 
qu’ils se rattachent aux préceptes des philoso¬ 
phes, que ces prétendus orateurs n'ont jamais élu- 
diés. 

■ 

XXII. —«En vérité, dit Catulus, je ne m'éton¬ 
ne plus de remarquer à la fois dans vos discours tant 
d’énergie, de douceur et d’abondance ; car si autre¬ 
fois j’attribuais aux seules inspirations de la nature 
ce talent qui vous rendait pour moi le plus grand 
desorateurs et le plus sage des hommes, je reconnais 
maintenant que vous avez toujours donné la préfé¬ 
rence à la philosophie, et que c’est à elle que vous 
devez cette richesse d’élocution. Toutefois, lorsque 
je me rappelle les différentes époques de votre vie 
et vos occupations, je ne vois guère en quel temps 
vous avez pu acquérir toutes ces connaissances, et 
même je ne crois pas que vous vous soyez beaucoup 
adonné à l’étude des livres non plus qu'aux leçons 
des maîtres. Ainsi, je ne saurais dire ce qui m’éton¬ 
ne leplus, ou qu’au milieu de tant d'occupations vous 
ayez pu apprèndre tout ce que vous nous avez repré¬ 
senté comme si nécessaire, ou ne l’ayant pu , que 
vous soyez néanmoins capable de vous montrer si 
éloquent. 

— « Je vous prie d’abord d’être persuadé, répondit 
Crassus, que je parle de l’orateur comme je pourrais 
faire du comédien. Or, pour soutenir qu’un acteur ne 
peut avoir un geste convenable sans s’être exercé à 
la gymnastique où à la danse, je n’ai pas besoin 
d’être acteur moi*môme; il mesuflii de savoir juger 
avec discernement d'un art qui m’est étranger ; de 
meme aujourd’hui, pour vous satisfaire, je traite de 
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Poralcur, je veux dire du parfait orateur, car on doit 
toujours considérer un art ou un talent dans sa per¬ 
fection, si on veut en donner une idée. Si donc vous 
jugez que je suis un orateur, orateur médiocre, ou, 
si vous voulez, remarquable, j’y consens. Pourquoi 
feindre une fausse modestie? Je sais que j’en ai la 
réputation , soit; mais certainement je ne suis pas 
un orateur parfait. Rien parmi les hommes, en elTet, 
n’est plus difficile, plus grand, ne réclame l’appui de 
plus de science ; cependant, puisque vous voulez que 
je traite de l’orateur, ce doit être de l’orateur accom¬ 
pli ; car comment se faire une idée cle lanalure et de 
l’étendue d’un art, si on ne Penvisnge dans toute sa 
perfection? Pour moi, je l’avoue, Calulus, je ?i’ai 
actuellement aucun commerce avec ces philosopl>es 
ni avec leurs écrits; et comme vous l’avez fort 
bien observé, je n’ai pu consacrer aucun temps 
dc_ma vie à l’élude, et n’ai pu lui donner que les 
loisirs de ma première jeunesse et les vacances du 
barreau. 


XXTIÏ. — » Mais, si vous me demandez, Patulus, 
mon sentiment sur toutes ces connaissances, je vous 
dirai : L’homme de talent qui veut briller U la tri¬ 
bune,-au sénat ou nu barreau, n'a pas besoin de 
vieillir pour les acquérir, comme ces pliilosophes 
que la mort a surpris an milieu de leurs éludes. Au¬ 
tre chose, en elTel, est la culture d’un art pour le 
mettre en pralique ; autre chose, d’en faire une élu¬ 
de de prédilection, une occupation exclusive. Ce 
tnaîlre des gladiateurs santniles a hiaiichi sous les 
armes ; et sans cesse il médile sur son art, il n'a 
point d’autre occupation. Q. Velocius s'était livré à 
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la même élude dans sa jeunesse, mais, doué d’une 
rare aptitude, il en eut bientôt pénétre tous les se- 
crelSj et, comme dit Liicilius, 


* 

m 

.quainvis bonus ipse 

Samnis in ludo, ac rudibiis cuivis salis asper. 



Mais il donnait encore plus de temps au Forum, à 
ses amis, à ses affaires parliculicres. Valérius passait 
sa vie à chanter, qu’aurait-il pu faire? il était ac¬ 
teur. Mais notre ami Numerius Furius ne chante que 
dans l’occasion : c’est un père de famille, un cheva¬ 
lier romain; il a dans sa jeunesse appris la musique, 
mais comme il convenait à son rang, lien est de 
même des arts plus relevés. Nous avons vu Q. Tubc- 
ron, un de nos Romains les plus distingués par ses 
lumières et sa vertu, passer les jours et les nuits à 
entendre un philosophe. Mais, son oncte Scipion 
l’Africain se livrait à la même étiide sans qu’on s’en 
aperçût. Ainsi on apprend vile lorsqu'on ne recher¬ 


che .que ce qui est nécessaire à sa profession, qu’on 
a de bons maîtres et qu on sait étudier. Mais faites- 
vous de la science l’occupation exclusive de votre 
vie, la spéculation engendrechaque jour de nouvelles 
questions, et on se laisse en traîner au plaisir de les 
résoudre. C’est ainsi que la méditation ne fait qu’é- 
Joigner le terme de nos connaissances. Que la prati¬ 
que vienne à l’appui de lailiéorie; joignons-y un 
peu d’étude, et occupons sans relâche noire esprit 

et notre mémoire. La soif d’apprendre estinsaliable : 

# 

je puis désirer, par exemple, de savoir bien jouer 
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aux osselets OU à la paume suris avoir l’adresse d’y 
réussir; d'autres, parce qu’ils y excellent, se livre¬ 
ront à ces puérilités avec une ardeur dé rai sonnai le. 
Ainsi Titius se passionne pour la paume, B ru Ua pour 
les osselets. Gardez-vous donc d’exagérer la difficul¬ 
té des arts, parce que vous voyez des vieillards en 
faire encore l’objet do leur étude; ils l’ont commen¬ 
cée tard, ou prolongée jusqu’à leur vieillesse, ou 
ils manquaient d’iiitciügence, car mon opinion est 
que cliacun n’apprend bien que ce qu’il apprend 
vite. 


XXtV, — « Je comprends maintenant votre 
pensée, Crassus, reprit Caluliis, et je l’approuve. Je 
vois qu'avec une inlclligencc aussi proiiiple, vous 
avez eu assez de temps pour acquérir les connais¬ 
sances dont vous parlez. — Vous ne cesserez donc 
point, répondit Crassus, de m’appliquer à raoi-mc- 
rne ce que je dis de l’orateur; mais si vous le trouvez 
bon, je reviendrai à mon sujet. — Très-volontiers, 
répondit Catulus. — Quel peut donc être mon but, 
continua Crassus, en reprenant les clioses de si haut? 
Les deux qualités de roraleur dont il me reste avons 
parler sont celles qui donnent de l’éclat au discours 
et assurent le triomphe de la parole; la première 
concerne les ornements, la seconde les convenances : 
elles offrent les moyens les plus sûrs de plaire i» 
l’auditeur, de fialter ses passions, -de le pei'ftuader. 
Quant à cette pratique du barreau, rude etvulgairc, 
in si ru [lient de chicane, il est facile de voir sa nul¬ 
lité, comme celle de la science qu’enseignent ces 
prétendus maîtres de l’art oratoire. Nous avons be¬ 
soin d’un autre arsenal. Il faut, dans nos actives re- 
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cherches, aller partout, recueillir et amasser des 
richesses, c’est ce qu’il vous faudra faire cette an¬ 
née, César, c’est ce que j’ai fait nioi-même dans mon 
édililé, ne croyant pas pouvoir satisfaire te peuple 
avec des objets qui lui étaient familiers et qu’il voyait 
lous-les jours. Quant au choix des mots, à la struc¬ 
ture et h la conclusion des périodes, la méthode est 
facile, et sans elle il suffit d’y être exercé; l’essen¬ 
tiel est un grand fonds d’idées: il manquait déjà 
aux rhéteurs grecs de nos jours, aussi notre jeunesse 
désapprenait, pour ainsi dire, à leur école, au lieu 
d’apprendre. Or, depuis deux ans nous avons égale™ 
ment des rhéteurs latins. J’avais fait fermer leur 
école pendant ma censure, non, comme on l’a pré¬ 
tendu, pour empêcher nos jeunes gens d’aiguiser leut 
esprit, mais de l'émousser et d’augmenter leur pré¬ 
somption* Je remarquais en effet chez les Grecs de 
celte profession, outre la facilité de la parole, uri 
certain savoir qui n’était pas dépourvu d’urhanilé ; 
mais ces nouveaux maîtres ne pouvant rien appren¬ 
dre que la présomption, défaut insupportable en dé¬ 
pit desqualilés les plus réelles, j’ai pensé qu’il m’ap¬ 
partenait, comme censeur, d’arrêter les progrès du 
mal et de supprimer cette école d’impudence ; non 
que je prétende décider sans appel qu’il est impossi¬ 
ble de traiter et développer en latin ces matières 
qui nous occupent : je crois, en effet, que notre 
langue peut s’appliquer à ce que le génie grec a de 
plus subtil, et l’approprier au caractère et aux 
mœurs des Romains ; mais il faut pour cela des Iiom* 
mes dégoût, et ils nous ont manqué jusqu’à présent 
dans ce genre. Si jamais il s’en présente, il faudra 
les préférer aux Grecs eux mêmes. 


* I 
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XXV. — « Le premier ornement du discours ou du 
style est son Cfiractère, ce qui en fait pour ainsi dire 
la couleur et le goût. En clîet, est-il imposant, doux, 
châtié, correct; se fait-il admitcr par l’émotion ou 
la sensibilité qu’il respire, tout cela n'est point le 
résultat des détails, mais de rensemble. Quant aux 
ornements qui résultent des figures de mois ou do 
pensées, il ne faut pas les répandre dans tout le 
discours, mais les semer par inlcrvattes, comme 
pour la parure ou entremêle les fleurs et les dia¬ 
mants. Le genre de dicours le plus convenable est 
donc celui qui sait le mieux captiver l'auditeur, et 
qui uou'seujemenl lui plaît, mais lui plaît sans le 
fatiguer. Je ne crois pas que vous attendiez de moi 
que je vous recommande.d'éviter la sécheresse, la 
négligence, les expressions communes et surau' 
nées : votre âge et voire talent réclament de.nioi des 
observations plus importantes. 

1 ) Il est dilïicile d’expliquer pourquoi les choses 
qui nous font éprouver les sensations les plus agréu' 
blés, et dont la première impression est la plus pé¬ 
nétrante, sont précisémenl celles dont le dégoût et 
la satiété nous éloignent le plus promptement. Com¬ 
bien dans les peintures nouvelles le coloris est-il 
plus brillant et plus nuancé que dans les anciennes? 
Cependant, si au premier regard elles nous attirent,, 
le charme ne dure pas longtemps et notre œil ne 
larde pas à revenir se fixer sur ces vieux tableaux 
dont il aime les teinles rembrunies. Les modulations 
cadencées, les sons adoucis, tes demi-tons ont une 
mélodie plus gracieuse que les intonations graves et 
pleines; mais si elles sc mulliplient, non-seultiinerit 
les juges sévères, mais la multiludc cllc-ménic les 
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condamne. La même remarque peut s’appliquer aux 
autres sens : Todorat, fatigué des odeurs les plus 
suaves, supporte plus longtemps de moins doux par¬ 
fums, et l’on préfère rôdeur delà cire à celle du 
safran ; le toucher même répugnerait à glisser conti¬ 
nuellement sur des surfaces trop polies. Entin, le 
goût, de tous nos sens le plus délicat, le plus facile 
à séduire par l’attrait do la -douceur, n’est-il pas 
prompt à la rejeter quand elle est excessive?-Pour¬ 
rait-on supporter longtemps un aliment ou un breu¬ 
vage trop doux ? Au contraire, un mets simple, une 
liqueur naturelle en procurant un léger plaisir n'a' 
mènent jamais le dégoût. Si donc en toutes choses la 
satiété est toujours voisine du plaisir le plus vif, 
cessons de nous étonner qu’un discours, en prose ou 
en vers, partout brillant et orné d’une élégance con¬ 
tinue, d’une perfection monotone, sans mélange et 

sans variété, doive bientôt nous déplaire. 

« ^ 

XXVI. — J'ajouterai que par trop de recherche 
l’orateur ou le poète nous fatigue d’autant plus vite, 
que pour les sens le dégoût provient de la nature, et 
non de la raison; au lieu qu’en fait d’écrits ou de 
paroles, l’ameen réprouve les défauts aussi bien que 
J’oreille. Qu’on s'écrie donc en nous écoutant ; Bien, 
très-bien\ n ais qu'on ne dise point sans cesse : 
Ckarmanty délicieux! qu’on répète souvent r On ne 
peut mieux dire; mais que l'éloge et les cris d’ad- 
.miration aient cependant leurs moments de repos, et 
qu’un peu d’ombre au tableau en fasse ressortir les 
points les plus saillants et les plus éclairés. Uoscius 
ne met point toute son énergie à dire ce vers : 

Nimi saiMciiü vii'lLili huuurcm, præiniiim, tiaud præiLini pL-lil. 
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It le laisse comme tomber ; mais à celui-ci : 

Ecquid video? ferro septus possideLsedes sacras^ 



il s’cmporlc, il tressaille, il s’étonne et s’indigne; 

et pour cet autre, .. • 

* • 

♦ 

Quid pclam praîsidii ? -• 

quelle douceurI quel abanJoj» ! quel naturel ! Il va 
dire en elïet ; 


O palcr ! o palria ! o, Priaini doLiius t 


El jamais il ne serait arrivé pour ce vers à un le! ac¬ 
cent demotion, si en déclamant ceux qui précèdent il 
avait comme usé et épuisé ses forces. Et c’est ce que 
les poètes et les musiciens ont senti avant les ac¬ 
teurs : les lins et les autres préludent d’un ton mo¬ 
deste, puis tour à tour l’élèvent, le rabaissent, lui 

donnent de l’éclat, de la variété. Que le langage de 

« « 

l’oraleur soit donc orné, agréable, puisqu’il ne peut 
renoncer à plaire; mais que cet agrément soit mâle 
et sévère, et ne dégénère point en mollesse et en fa¬ 
deur. Quant aux règles mêmes de l’élocluion, elles 
sont telles, que le plus mauvais orateur peut s’y con¬ 
former; l’essentiel est donc, je le répète, de com¬ 
mencer par se faire une ample provision d’idées et 
de connaissances- C’est là un point qu’Antoine a 
développé. C’ai t ensuite, les appropriant au sujet, y 
ajoute réclal dgs expressions et la variété des li¬ 
gures. 
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XXX. — » Or, les discours les plus susceptibles 
d’ornements sonlceuxoii l’oralcur, donnant un libre 
essor à son génie, ramène les questions particulières 
au développement d’une proposition générale, et n’o- 
meltarit rien de ce qui peut faire connaître à l’audi ¬ 
teur la nature, le genre et retendue du sujet, le met 
ainsi en état de prononcer sur les circonstances par¬ 
ticulières à l’accusation, à la cause ou à raccusé. 

C’est cet exercice qu’Antoine, mes amis, vous a rc' 

* 

commandé, lorsqu’il vous pressait d’abandonner l’é¬ 
troite enceinte des discussions particulières pour 
embrasser dans toute leur étendue et leur variété les 
propositions générales; mais pour cela il ne sulTit 
pas de lire quelques traités, corn me serimagineni les 
rliéleurs, d’une conversation à Tusculum, ou d’une 
promenade faite le matin ou renvoyée après midi; 
car ce n’est pas assez d’aiguiser et de polir son lan¬ 
gage, il faut encore remplir et grossir son âme drs 
connaissances les plus riches, les plus variées et les 

plus agréables. 


XXXI. — » En effet, reconnaissons nos droits : si 
nous sommes orateurs; si notre mission est de dé¬ 
fendre les intérêts des citoyens; si dans les délibé¬ 
rations et les dangers publics nos avis sont eonsulics 
et suivis, c’est-à nous qu’appartiennent ce savoir et 
cette prudence que des spéculateurs oisifs, profilant 


de nos occupations, ont envahis comme un domaine 
inculte et abandonné. Ils ont même lourné l’oraleur 
en ridicule, comme Socrate dans le Gorfjias', et ils 
ont écrit sur notre art quelques Irailés, qu’ils ont 
intitulés De t'Art Qratoire, comme si tout ce qu’ils 
enseignent sur la justice, sur le devoir, sur la fon- 
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dation ou le gouvernement des Etats, sur la morale» 
et tn^nie sur les lois de la nature, n'appartenait pas 
également à l’oraleur. Mais puisqu'il nous est impos¬ 
sible d'emprunter à d'autres ces connaissances, pre- 
nons-les de ceux mêmes qur nous en ont dépossédés, 
à la condition de nous en servir au profit de la so¬ 
ciété, et de ne point user, comme je l'ai dit, notre 
vie entière à les recberclier; niais plutôt, après 
avoir découvert ces sources d’éloquence que chacun 

* A ** 

de nous connaît bien vite ou ne connaîtra jamais 
parfaitement, qu’il nous suffise d’y puiser selon no¬ 
ire besoin ; car s’il u’est point d’homme qui ait assez 
de pénétration pour connaître ces principes avant 
qu’ils lui soient exposés, ils ne sont pas non plus 
assez obscurs pour qu’une intelligence douée de 
quelque force ne puisse les approfondir, pour peu 
qu’ils lui soient indiqués. L’orateur peut donc en U* 
berlc parcourir celle immense carrière ; où qu’il 
s’arrête, il sera chez lui, sûr d’y trouver les maté¬ 
riaux et les ornements du discours. L’abondance des 
pensées produit celle des paroles ; et si. le sujet est 
noble, élevé, son éclat rejaillira sur l’expression. 
Que l’écrivain ou l’orateur ait donc reçu dans son 
enfance une éducation bien dirigée; que, passionne 
pour l’élude et secondé par la nature, il se soi! exercé 
à traiter des questions générales; qu’il ait choisi 
pour les étudier et les imiter les écrivains et les ora¬ 
teurs les plus accomplis, et soyez sûr qu’il n’auru 
aucun besoin d’apprendre de ces rhéteurs la cons¬ 
truction des périodes et l'emploi des figures : riciie 
de pensées,.!! trouvera de lui-même, sans autre guide 
qu’une nature exercée, tous les trésors de l’élo¬ 
quence. 










CiCÉUON. 


XXXII. — « Dieux immortels ! s'écria Catulus , 
quelle science, quelle énergie, quel talent vous venez 
de montrer, Crassus, et dequelleétroileprison vous 
n'avez pas craint de tirer l’orateur pour le replacer 
sur le trône de ses ancêtres ! car nous savons que 
ces anciens maîtres d’éloquence ne répugnaient à 
aucun genre de discussion , et sc prétendaient fa¬ 
miliers à toute espèce de discours, et même l’un 
d'eux, Hippias d’Élis, étant venu h Olympievpour 
assister aux jeux qui se célèbrent tous les cinq ans, 
se glorifia, en présence de presque toute la Grèce, 
de n’ignorer aucun ail. Je ne parle pas de ces arts 
qui comprennent les connaissances les plus nobles 
et les plus élevées , la géométrie, la musique, la 

littérature, la poésie, ainsi que les sciences nalu* 

■ 

relies, la morale, la politique; mais il prétendait 
avoir fait de sa propre main les sandales qu’il avait 
aux pieds, le manteau dont il était couvert, l’anneau 

•i 

qu’il porlait.au doigt. Sans doute il allait trop loin 
dans ses prétentions, mais i! est aisé de voir par là 
combien ces mêmes orateurs se passionnaient pour 
les arts îe.s plus nobles, puisqu’ils ne craignaient 
pas de pratiquer les plus vulgaires. 

» Que dirai-je deProdicus de Céos, de Tbrasynia- 
quede Ciialcédoine, de Protagoras d’Abdcrc, qui, 
dans ces siècles reculés, ont aussi tant disserté, tant 
écrit, même sur les. sciences naturelles ? Voyez en¬ 
core ce Gorgias, le Léonlin, dont Platon, dans l’un 
de ses dialogues , aime à faire un sujet de triompliC' 
pour le philosophe ; mais non, il ne fut pas vaincu 
par Socrate, et ce dialogue n’est qu’une Ih-tion, ou, 
s’il fut vaincu, c'est (jiie Socrate avait sans doute une 
‘éloquence plus facile, et, comme vous le dîtes, élait 
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un orateur mieux inspiré. Cependant Gorgias, dans 
ce môme dialogue de Platon , offre de donner à tous 
j les .sujets de discussion' qu’on-voudra lui soumettre 
les plus amples développements, et c’est lui qui le 
premier dans une assemblée osa faire une telle 
proposition. Aussi la Grèce rendit tant d’honneurs à 
son mérite, que seul entre tous il eut à Delphes une 
statue d'or massif, et non dorée. 

» Ceux que je viens de nommer, et beaucoup 
d’autres célèbres rhéteurs, furent contemporains; 

* ce qui nous montre, Crassus, que vous avez raison, 
et que dans l’ancienne Grèce l’orateur possédait 
plus de gloire et plus de science qu’on ne lui en 
accorde aujourd’hui. Aussi, je ne sais si vous ne 
méritez pas plus d’éloges que les Grecs de nos jours 
ne méritent de blâme : né dans un pays différent de 
la Grèce par la langue et par les moeurs, au milieu 
du tumulte de Rome et des affaires, partagé entre 
une immense clientèle, l’administration du monde 
entier et le gouvernement d'un grand empire, vous 
avez pu cependant acquérir tant de riches connais¬ 
sances , et les associer au talent de l’homme d’État 

^ Æ 

et de l’orateur; tandis que ces Grecs, nés dans le 
pays des lettres, passionnes pour leur étude et jouis¬ 
sant d’un profond loisir, non-seulement n’ont pas 
augmenté leur patrimoine, mais n’ont pas même su 
conserver intacte la succession de leurs aïeux. 

XXXIII. — « L’éloquence, réprit Crassus, n’est 
pas le seul art qui ait perdu de son étendue par 
la division et la séparation de ses parties; il en 
est de même tic beaucoup d’autres. Pensez-vous que 
du temps d’Hippocrate de Cos il y eût des médecins 
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particuliers pour les maladies internes, d’antres 
pour les plaies du corps, d’autres pour les yeux? 
Quand Euclide et Archimède enseignaient la géo¬ 
métrie, Damon et Arisloxène la musique, Aristo¬ 
phane et Callimaque la littérature, ces arts étaient- 
ils tellement distincts, qu’un seul homme n’en pût 
embrasser l’ensemble et dût choisir une de leurs 
parties pour l’étudier séparément? Pour moi, j’ai 
entendu souvent dire a mon père et à mon beau- 
père que ceux de nos Ko mai ns "qui aspiraient au 
titre glorieux de sage, comprenaient dans leurs 
études tout ce qu’il était possible de connaître à 
Rome; ils citaient pour exemple Sext. Élius; et 
nous-même, nous avons vu M. Manilius se prome¬ 
ner de long en large dans le Forum , indiquant par 
là qu’il était prêt à donner â ses concitoyens tous les 
conseils qu’ils voudraient lui demander; car c’était 
l’usage autrefois de consulter ceux qui se prome¬ 
naient de la sorte, ou qui restaient assis chez eux, 
non seulement sur un point de droit, mais sur le 
mariage d’une fille, sur racquisilion d’un domaine, 
sur la culture d’une lerre, enfin sur toute espèce 
d’affaire ou de devoir. Tels furent encore P. Crassus 
l’ancien, Tib. Coruncanius et le sage Scipion, le 
bisaïeul de mon gendre, qui tous ont été souverains 
pontifes, et dont la sagesse avait mérité qu’on la con¬ 
sultât sur toutes les choses divines et humaines, 
toujours prêts dans le sénat ou à la tribune, en paix 
comme en guerre, à fournir à tous l’appui de leurs 
conseils. Caton n’avait pas, il est vrai, ce savoir, ce 
bon goût d’outre mer, nés sur un sol étranger. 
Mais, d’ailleurs, que lui manquait-il? Pour avoir 
étudié le droil civil, en plaidait-il moins au barreau, 
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OU la plaidoirie lui faisait-elle négliger la science du 
droit? Au contraire il cultiva et pratiqua l’une et 
l’autre avec un égal succès : la' popularité qu’il avait 
acquise, en défendant les intérêts des particuliers, 
lui donna-t-elle moins d’empressemeul à prendre 
part aux affaires publiques ? Personne n’eut sur le 
peuple plus d’autorité, ne fut meilleur sénateur ni 
plus habile général ; enfin tout ce qu’à cette épopue 
on pouvait apprendre et savoir, il l’apprit et le sut, 
et le consigna dans ses écrits; mais aujourd’hui la 
plupart de ceux qui aspirent aux honneurs et aux 
emplois publics se présentent nus et sans armes, 
sans talent, sans,connaissances. Ën est-il un qui 
s’élève au-dessus de la foule, fier du seul avantage 
qui le distingue, il vante ou son courage ou son ex¬ 
périence militaire, — qualités,il faut en convenir, 
bien déchues; •— ou sa science du droit, non pas 
général, car personne n’ctudie le droit pontifical, 
qui en est inséparable ; ou son éloquence, qu’on fait 
consister dans le bruit et la rapidité des expressions. 
Pour cette alliance, cetlê parenté qui existe entre les 
beàux-arls et même les vertus, on ne s’en fait au¬ 
cune idée. 

XXXïV. — » Mais pour en revenir aux Grecs, 
dont nous ne pouvons nous passer dans cet entretien, 
car c’est parmi eux qu’il faut chercher les modèles 
de goût, comme clie? nous de vertu, on compta et on 
reconnut en Grèce dans le même temps sept sages ; 
tous, à l’exception de Thaïes de Mil et, gouvernèrent 
leur patrie. Or, peut-on citer à cette époque un 
homme plus instruit, un orateur plus versé dans les 
lettres que Pisislratc? Ce fut lui, dit-on, qui réunit 
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le premier les poëmcs d’IIomèrc épars et sans suite, 
et les disposa dans l’ordre qu’ils ont aujourd’hui. 11 
ne fut pas h la vérité un citoyen très-utile à son pays ; 
mais comme orateur il se montra supérieur par son 
éloquence et son instruction. Que dirai-je de Péri- 
dès? Ne sait-on pas que telle fut la paissance de 
sa parole, que si dans l’intérêt du pays il combattait 
rudement l’opinion du peuple, ce qu’il disait h l’en¬ 
contre des hommes populaires ne laissait pas d’élrc 
pour tous agréable et populaire. C’est de lui que les 
anciens poètes comiques disaient, tout en profitant 
de la licence du théâtre pour le maltraiter, que les 
grâces habitaient sur ses lèvres, et que l’énergie de 
ses discours laissait l’aiguillon enfoncé dans fâme 
des auditeurs. C’est qu'il n’avait pas eu pour maître 
un de ces déclamaleurs apprenant à crier pendant 
une heure, mais bien Anaxagore de Clazonièoe, 
homme supérieur par l’étendue de ses connaissan¬ 
ces. Aussi, le premier d’Athènes par le savoir, la sa¬ 
gesse et l’éloquence, il la gouverna pendant qua¬ 
rante ans, en paix comme en guerre. Que dirai-je de 
Critias et d’Alcibiades? Ils ne furent pas, il est vrai, 
de bons citoyens, mais ils réunirent l’éloquence 6 
l’instruction, et où avaient-ils puisé l’une et l’autre, 
si ce n’est dans les entretiens de Socrate? Quel maî¬ 
tre instruisit Dion de Syracuse dans tous les genres 
de connaissances? N'est-ce pas Platon? N’est-ce pas 
ce philosophe qui forma sa bouche à l’éloquence, et 
son âme à la vertu ; qui l’inspira, le dirigea, l’arma 
pour délivrer sa patrie? L’instruction que Dion reçut 
de lui était-elle dillérente de celle qui fut donnée par 
Isocratc à Tliimothcc, liîs de Conon, illustre capi¬ 
taine, bon capitaine lui-même, et citoyen très-éclai- 
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rc; par Lysis, le disciple de Pythagore, à Épami- 
nondas, le plus grand homme peut-être de toute la 
Grèce; par Xériophon à Agésilas, par Architas de 
Tarenle à Philolaüs, enfin par Pylliagore lui-même 
à toute celle partie de PItalie qui fut autrefois appe¬ 
lée la Grande Grèce? Certes, je ne le pense pas. 

Y 

4 

XXXV. — » Ainsi donc, je vois que l’homme de 
science et Phomme politique étaient tenus de savoir 
les mêmes choses. Ceux qui à cette instruction joi¬ 
gnaient le talent nécessaire pour la faire valoir, Pha- 
hitudê de parler, et des dispositions naturelles, 

m 

ceux-là excellaient dans Péloquence. Aristote lui- 
même,, témoin du succès d’Isocrate, qui s’était en¬ 
touré des disciples les plus remarquables, en rédui-' 
sanl Péloquence de la tribune et du barreau à une 
vaine élégance d’expressions, changea tout-à coup la 
méthode d'enseignement qu’il avait suivie jusque-là, 
et s’appliqua un vers de Philoctèle en y faisant un 
léger changement. Philoctète dit qu’il a honte de se 
taire et de laisser parler les barbares ; Aristote dit, 
et de laisser parler Isocralc. Il répandit alors un 
nouveau jour sur toute cette doctrine,^el il joignit 
les éludes oratoires aux connaissances positives; 
c’est ce que sut très-bien remarquer le sage Philippe, 
lorsqu’il le donna pour maître à son fils Alexandre, 
afin de lui apprendre en lucmc temps à bien dire et 
à bien faire. 

» Qu’on donne maintenant, si on veut, le nom 
d’orateur au philosophe qui peut nous étaler les ri¬ 
chesses de la science et de la parole, ou de philoso¬ 
phe à Poratcur qui réunit Péloquence à la sagesse, 
j‘y consens, pourvu qu’il soit convenu que l’embarras 
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l’, de celui qui ue peut expliquer ce qu’il sait n’est non 

plus à louer que l’ignorance de celui qui, riche en 
paroles, manque d’idées; et s’il me fallait choisir 
> entre les deux, j’aimerais mieux encore l’homme 

instruit qui ne sair pas parler que le bavard igno¬ 
rant. Veut-on savoir qui l’emporte sur tous les au¬ 
tres? Je crois que l’orateur mérite le premier rang ; 
est-il en même temps philosophe, on ne peut le lui 
^ : contester? Mais si le philosophe se sépare de l’ora¬ 

teur, il lui sera inférieur en ce que l’éloquence dans 
. sa perfection suppose nécessairement les connaîs- 

sances de la philosophie, au lieu que la science du 
philosophe n’est pas toujours inséparable de l’élo- 
V;, quencé. Dédaigné par les philosophes, elle seule 

peut donner quelque lustre à leurs théories. » 

Après avoir ainsi parlé, Crassus s’arrêta un mo¬ 
ment, et tout le monde garda le silence, 

• 

• r' 

f ■ 

' , 

. . 

_, XXXVI. B Je ne puis en conscience nie plaindre, 

Crassus, reprit CoLla, de ce que vous me paraissez 
avoir abandonné le sujet que vous deviez traiter; 
vous avez en effet donné plus que nous n’exigions et 

i" * 

‘ que vous n’aviez promis. Mais rappelez-vous que 

vous vous étiez engagé à parler sur les ornements 
du discours. Vous aviez commencé, et fixé à quatre 

■ les qualités du style. Je ne dis rien des deux pre- 

‘ mières, que vous avez, selon vous, légèrement ef- 

V ' fleurées, mais tN notre avis sufilsammenl approfon- 

. * i dies. Il vous reste à traiter des deux autres, de l’é- 

“ légance et de la convenance du discours. Vous alliez 

vous en occuper lorsqu’un élan de votre imagina- 

■ ' lion, vous arrachant è la (erre, vous a porté en plei- 

; ne mer et fait disparaître h nos yeux, lîn effet, par- 


4 t 
i • 



I 



DR L’OItATEÜR. - LIVRE III. 


23t> 

courant tout le cercle des connaissances humaines, 
vous n’avez pu sans doute en développer la théorie, 
cela était difïicile en si peu de temps. Quoi qu’il en 
soit, sans connaître relTet de votre discours sur nos 
amis, j’avoue qu’il m'a rempli de passion pour l’A¬ 
cadémie. Je désire surtout éprouver la vérité de ce 
que vous avez dit souvent qu'it n’élail pas néces¬ 
saire de lui consacrer toute sa vie, et que peu de 
leçons suflisaient à nous ftîire connaître son ensei- 

a 

tçnement. Mais fût-il plus difficile, ou mon esprit 
pins lent à le comprendre, je ne veux avoir ni trêve 
ni repos, que je ne me sois formé par cette méthode 
à soutenir le pour et le contre dans toute espèce de 

questions. 

— « Une chose, Grassus, ajouta,César, m’a sur¬ 
tout frappé dans voire discours. Vous prétendez que 
si on n’apprend vile, on n’apprendra jamais. Pour¬ 
quoi donc ne pas l’essayer, lorsque je puis savoir 

immédiatement ce que vous ne.cessez de louer-, ou, 

« 

si je ne puis y réussir, je ne dois pas m’y obstiner, 
puisqu'à la rigueur nos simples connaissances peu¬ 
vent nous suffire- 

— « Quant à moi, dit Sulpicius, je n’ai besoin ni 
d'Arisloie, ni de Carnéades ni d’aucun autre philo¬ 
sophe. Libre à vous de penser que je profiterais peu 
à leurs leçons, ou mieux, que je les méprise. Tou¬ 
jours est-il que l’expérience du barreau et des af¬ 
faires suffit à l’éloquence que j’ambitionne : elle 
exigerait bien encore d’autres connaissances que je 
n’ui pas; mais je puis les acquérir au,besoin, quand 

la cause qui m’est confiée le réclame. Ainsi donc, 
Crassiis, si vous n’êles point fatigué, ou si nous ne 
sommes point trop importuns, continuez à nous dé- 
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vclopper les moyens de donner de l’éclat et de la 
beauté au style. Quand je vous ai prié de traiter ce 
sujet, ce n’était pas pour m olcr Fespoir d’être élo- 

qûcnt, mais pouf recevoir de vous quelque nouvelle 
instruction, 

t * 

4 

■ 

*- ff 

XXXVII, — « Vous nie demandez, reprit Crassiis, 
des choses que tout le monde sait et que vous ne 
pouvez ignorer vous*m*ême. Quel rhéteur ne les a 
pas développées dans ses leçons ou dans ses ouvra- 

^ I 

ges? J’obéirai pourtant, et je vous exposerai en peu 

% 

de mots mes'idées à ce sujet, tout en vous conseil¬ 
lant de recourir aux auteurs et aux inventeurs de 

ces^règles, quelque minutieuses qu’elles puissent 
être. 

m ^ 

» Tout discours est composé de’ mots, que nous de¬ 
vons considérer, d’abord en eux-mênics, puis dans 
leur rapport avec la phrase. .ïl y a en effet unesorle 
d’ornement qui consiste dans les mots pris isolément, 
et une autre qui résulte de leur ensemble et de leur 
liaison ; nous emploierons donc ou les mots propres, 

. adaptés au sujet qu’ils expriment, et en quelque 
sorte nés avec lui, ou les-mots dont nous altérons 
racceplion primitive pour la Iransporler h un objet 
étranger, on enfin des mots que nous créons et in¬ 
ventons nous-nicmes. A l'égard des mots propres, le 
mérite de Forateur est d’éviler les expressions tri¬ 
viales et hors d’usage, pour n’employer que des ter¬ 
mes nobles et choisis, dont l’harmonie soit pleine et 
sonore. Or, dans cette catégorie des mois propres , 
il y a encore un choix à faire, et Forcille doit nous 
servir de guide. L’habitude de parler purement est 
aussi d’un grand secours. Demênie, cejugement que 
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les igiioranls portent tons les jours d’un orateur : 
Il s*exprime ou ne s'exprime pas en,bons termes^ 
n’est point dicté par les. règles de l’nrt, mais par un 
seniimentnalurel. J’ajouterai qu’il y a peu de méri¬ 
te à éviter les mots impropres, Dicn que ce défaut soit 
essentiel, et que l’emploi continu d’expressions con¬ 
venables fasse en quelque sorte la base et le fondement 
de tout l’édifice. 

é 

XLlll. — » Vient ensuite la succession des mots, 
qui comprend d’abord leur arrangement, puis la for-, 
nie et la mesure que demande la phrase. 

i ^ ^ ' ... 

XhtV. — » Un soin pareil semblera peut-être 
puéril h Catulus. Cependant nos ancctres ont pensé 
qu’il devait régner même dans la prose une sorte de 
rhytmc et de nombre : c’est ainsi qu’ils ont établi 
dans le discours ^certain repos, pour ménager la res¬ 
piration et prévenir la fatigue, et qu’ils les ont mar¬ 
qués, moins par tes signes des copistes que par l’or¬ 
dre des mots et des pensées. Ce fut, dit-on Isocratc, 
s’il faut en croire son disciple Naucratc, qui pour 
charmer l’oreille donna le premier une mesure h la 
prose irrégulière des anciens. En effet, les musiciens, 
qui dans l’origine étaiet^Jijm meme temps poètes, 
inventèrent le rliylme et le chant, afin de prolonger 
par la mesure des mois et la mélodie des sons le 
plaisir de rorcille; cl plus tard on pensa que l’élo¬ 
quence, tout en respectant la gravité de son ministè¬ 
re, pouvait emprunter h la poésie les inflexions de 
la voix et rharmoniedes mots. Ou doit seulement 
éviter avec soin de les réunir de manière à faire des 
vers dans la prose, ce qui est un defaut clioquant. 

11 























2V2 


CICÉRON. 


Mais il n’en faut pas moins que la prose ait le nom¬ 
bre* la cadence* la marche régulière et arrêtée des 
vers. Or, ce qui peut-être distingue le plus l'orateur 
habile du parleur ignorant, c’est que celui-ci débite 
sans discernement tout ce qui lui viént à l’esprit, et 
ne s’arrête que lorsqu’il manque d’haleine, au lieu 
que l’orateur sait si bien enchaîner la pensée à l’ex¬ 
pression, que, soumise au nombre, elle n’en marche 
pas moins librement ; car après l’avoir assujettie au 
ton et à la mesure# il la délivre de cette gêne par un 
ordre nouveau, en sorte que ses paroles, sans être 
retenues par les règles de la versification, ne sont 
pas pour cela affranchies de toute régularité. 

XLV. — » Par quels moyens pourrons-nous donc 
parvenir h cette précieuse qualité de l’hàrmonie du 
style? C'est là une chose plus nécessaire que diffi¬ 
cile. Il nS a rien en effet de plus souple, de plus 
flexible, rien qui cède mieux à l’impulsion qu’on lui 
donne que la parole : nous lui devons les vers et 
leurs différentes mesures, la prose avec la variété, 
la liberté de mouvements qui la constitue. La con¬ 
versation et la discussion usent en effet des mêmes 
mots, et ce sont encore les mêmes qu’on applique 
aux besoins de la vie et atrx descriptions solennelles 
du théâtre; car lorsque ndiîs les avons choisis dans 
ce répertoire où tout le monde peut puiser, aussitôt 
ils.deviennent entre nos mains comme unecire molle, 
qu’on manie et façonne à son gré. Ainsi, notre esprit 
est-il remarquable par la passion, la sagacité, ou 
tient-il le milieu entre ces deux qualités, le Ion de 
notre discours sc module sur l’impression qui nous 
agile, et, tout en suivant les mouvements de notre 
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âme, recherche toujours le plaisir de l’oreille. Gr , 
ici comme dans les opérations les plus admirables 
de la nature, on peut observer gue ce qui est le plus 
utile est aussi ce qui offre le plus de grandeur , et 
souvent même de beauté. C’est pour la conservation 
et dans l’intérêt de tous les êtres que la nature a or¬ 
donné ce monde, de manière que le ciel présente une 
forme ronde, que la terre est au centre, soutenue et 
balancée par son propre poids *, que le soleil tourne 
autour et s'approche, ou s’éloigne peu à peu de cha¬ 
cun des tropiques; que la lune, dans son cours et 

» 

dans son décours, reçoit la lumière de cet astre ; 
qu’enfin, les cinq autres planètes achèvent une ré¬ 
volution semblable, avec un mouvement plus ou 
moins rapide. Cet ensemble est si bien réglé que le 
moindre changement détruirait l’harmonie générale; 
il est si beau, qu’on ne peut imaginer rien de plus 
magnifique. Reportez maintenant votre pensée sur la 
forme, sur la figure des hommes et des animaux, 
vous verrez qu’il n’y a aucune partie qui ne soit 
nécessaire, et le tout est si parfait, qu’on y recon¬ 
naît le chef-d’œuvre d’une intelligence supérieure, 
et non l’ouvrage aveugle du hasard. 

XLVI. — Parlerai-je des arbres? le tronc, les 
rameaux et les feuilles ne semblent destinés qu’à 
leur conservation, et pourtant,chacune de ces parties 
n’en a pas moins sa beauté. Laissons les ouvrages 
de la nature, et passons à ceux de l’art ; ne faut-il 
pas à un vaisseau une proue, une poupe, des flancs , 
un fond, des antennes, des voiles, des mâts. Or il y 
tant de grâce dans toute sa construction, qu’on paraît 
s’y être proposé autant l’agrémeiil que la sùrclc. Les 
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colonnes sont faites pour soulenii’ les leiiifiles et les 
portiques, elles ne sont pas moins élégantes qu’uti¬ 
les. Ce faîte majestueux qui surmoule le Capitole et 
les autres édifices sacres, ce n’est pas le goût du Ijeiiu, 
c’est la nécessité clic-même qui en a donne l’idée. 
Il fallait trouver un moyen de faire écouler les eaux, 
l’art en a pratiqué un, qui ajoute encore à la beauté 
du monument ; en sorte que si on plaçait le Capitole 
dans les deux, où il ne peut pleuvoir, ce temple, dé¬ 
pouillé de son magnifique couronnement, paraîtrait 
avoir perdu toute sa majesté, 

» Il en est de même pour tout ce qui regarde le 
style : la grâce et la beauté y sont inséparables de ce 
qui est utile ou nécessaire. C'est robligation de re¬ 
prendre haleine qui aélabü des repos et des inter¬ 
valles entre les mots elles divers membres de la 
phrase; et il en résulte néanmoins un si grand char¬ 
me, que nous ne pourrions souffrir un orateur à qui 
la force de ses poumons permettrait de parler tout 
d’une haleine ; car ces repos, nécessaires pour mé¬ 
nager la respiration, sont en outre une cause de plai¬ 
sir pour Toreille, 

XLVin. — » Toutefois, nous ne sommes pas as¬ 
treints à un rhythnïe aussi rigoureux et aussi exact 
que le sont les poètes; obligés de renfermer Iciii 
pensée dans un espace déterminé, ils ne peuvent sc 
permettre une mesure plus longue ou plus couru 
que les règles ne rexigerU. Li prose est plus libre; 
elle est, comme l’indique le nom que nous lui don 
nons, oraiio solula, dégagée de toute entrave, nof 
qu’elle marche sans frein ni retenue, mais elle n’t 
de lois que celles «lu’ellc s’inittose elle-même. 
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crois, en effet, avec Tliéopliraste, que si la prose ne 
jieut se passer d'une certaine régularité, son har¬ 
monie cependant ne doit pas être trop étudiée; car 
ce fut, comme le pense cet écrivain, des mesures 
qui composent le vers héroïque que se forma l’ana¬ 
peste, qui a plus d’étendue, et ce pied trouva place 
dans le dithyrambe, ce genre si libre et si riche, 
dont les débris sc retrouvent, comme le dit encore 
Tbéophrasle, dans toute composition oratoire abon¬ 
dante et harmonieuse; et si dans la musique et dans 
la poésie riiarmonie résuUc de certains eiïets que 
produisent sur l’oreille des repos places intervalles 
égaux, celte harmonie peut être introduite avec suc¬ 
cès dans le discours, pourvu qu’elle ne soit pas Irop 
continue. En effet, si une longue suite de paroles 
qui se succèdent sans intervalles nous fatigue et 
nous rebute , quelle en peut être la cause, si ce n’est 
qu’en nous l’oreille mesure nature lie ment le son de 

A * 

la voix, ce qui ne pourrait etre si la voix cllc-mômc 
ne devait être soumise au nombre? Or, il n’y a point 
de nombre* sans repos déterminés. Le nombre con¬ 
siste dans la succession de temps marqués par des 
intervalles égaux ou inégaux : ou peut le comparer 
à l’eau qui tombe goutte h goutte, et non pas au 
lleuvc qui coule sans interruption. Si donc le style a 
plus de grâce et d’agrément lorsqu’il est coupé par 
des repos bien placés, au lieu d’être continu et'sans 
ordre, il faudra préciser avec soin les intervalles de 
ces repos. Si la chute est trop brève, la parole, 
comme disent les Grecs , est brisée. Aussi faut it 


que (iiaque membre soit égal à celui qui te piécède, 
le dernier ne doit pas êli'c plus court «pie le pi'ciiiier, 
il vaud rail mieux ijiril fût tilus Ions. 


li. 
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XLIX. — » Tels sont les préceptes de ces philo 
soplies que vous aimez, Catulus : je les cite souveo 
pour me couvrir de leur autorité, et éviter le reprc 
chc de vous entretenir de niaiseries. — Que'dites 
vous, répondit Catulus! Peut-on parler avec plu 
d’élégance et dire des choses plus ingénieuses? - 

Mais je ccains, reprit Crassus, que ces jeunes gen 

% 

n,e trouvent la pratique de ces règles trop dilhcite 
ou que> ne les ayant pas exprimées h la manière de 
rhéteurs, ils ne m’accusentd*en avoir exagéré Tini 
porlaoce et la difficulté, — Vous vous trompez, Cras 
sus, répondit Catulus, si vous pensez qu’aucun é 
nous réclame de vous des observations communes < 


rebattues; vous avez dit ce que nous souhailior 
d’entendre , et l’avez dit, comme nous le voulions 
je n’hésite pas à vous Paffirmer au nom de tous ceu 

.a. h ■> 


qui vous écoutent. — Pour moi, dit Antoine , j’< 
enfin trouvé l’homme éloquent que j’ai prétend 
dans mon livre n’avoir jamais rencontré; mais j’i 
évité , même pour vous louer, de vous interrompre 
de peur qu’une seule de mes paroles n’abrégeat 
temps, déjà si court, que vous donnez à cet enlrelier 
— « C’est par riiabilude de parler et d’écrire, n 
prit Crassus, habitude si précieuse po.ur développi 
et compléter le talent, que nous acquérons ce langa^ 
harmonieux et périodique dont je vous parlais tou 
à-l'heure. Or, la difficulté n’en est pas aussi granc 
qu’on l’imagine. Nous ne sommes pas soumis ai 

règles sévères des musiciens et des poetes, il sufl 
que notre discours ne manque ni d'ordre ni de repo: 
qu’il ne s’arrête pas en âecjx ou ne s’étende pas a 
delà de ce qui convient; que les intervalles soie 
bien ménages, les périodes complètes, il ne Itiul p. 




DE L’ORATEUR. - LIVRE IIL 247 

non plus qu’elles emploient des inversions irop fré¬ 
quentes et trop uniformes: coupez-les de temps en 
temps par des phrases de peu d’étendue-, mais qui 
soient aussi assujetties à une sorte de mesure. Que 
le péon et te mètre héroïque ne vous effrayent pas ; 
ils se présenteront d’eux-mêmes sans que vous pre¬ 
niez la peine de les chercher , si en écrivant ou en 
parlant vous contraclez riiabitude de donner un tour 
harmonieux à Vos périodes, et si après les avoir 
commencées par des mesures libres et majestueuses, 
telles que l’héroïque, le péon de la première espèce, 
vous avez soin de varier les elTels et l’harmonie de 
vos finales. Car, c’est surtout aux endroits de repos 
que runiformilé blesse Voreille. Lorsqu’on aura dis¬ 
posé d'après ces règles les mesures qui commencent 
cl terminent la phrase, celles du milieu échapperont 
A l’cUtention, pourvu, que la période ne trompe pas 
l’oreille par une chute trop prompte, ou qu’elle ne 
SC prolonge pas au point de gêner la respiration. 


L. — i> Je crois aussi que la fin des périodes exige 
plus de soin que le commencemenl; car c’est par 
elle surtout qu’on juge de leur perfection. En effet, 
dans un vers où le commencement, le milieu et la 
fin sont également remarqués, un défaut choque 
d’abord où qu’il se trouve; mais dans la prose le 
dernier membre de la période frappe surtout les 
auditeurs, et il en est peu qui fassent attention aux 
premiers. Il faut donc varier habilement la chute de 
vos phrases, afin de ne rebuter ni l'esprit ni roreille. 

• El qu’on ne s’étonne point si le vulgaire aperçoit 
les beautés ou les défauts de ce genre : l’insiinct, 
admirable en toutes choses, l’est surloul dans celle- 

'P " 
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ci. Tous les hoiniiics, par un senLimerit secret et 
sans aucune connaissance des règles, disccrnenl ce 
qu’il y a de bon ou de défectueux dans les arts; et 
s’ils font ainsi preuve de leur jugement pour un ta¬ 
bleau , une statue ou d'autres ouvrages qui sont 
moins à leur portée, ils le montrent encore bien 
mieux pour ce qui regarde les mots, leur mesure et 
leur mélodie, toutes clioses que la nature a soumises 
à notre sensibilité, dont elle a voulu que personne 
ne fût entièrement dépourvu. Ainsi, nous sommes 

tous sensibles non seulement à l’arrangement ariifi- 

« 

ciel des mots, mais, je le répète, à leur mesure et 
à leur mélodie. Quel est celui d’entre nous qui pos¬ 
sède leurs règles? Cependant qu’un acteur y ait 
manqué en faisant.une sjllabc trop longue ou lro[: 
brève, toute rassemblée se récrie. Il en est de menu 
dans la musique, où l’ensemble du concert, et jus¬ 
qu’au personnel des musiciens déplaît à la nuitli- 
lude, si l’accord ne régne pas entre eux, 

Ll. — » C’est une chose étonnante qu’il y ait taru 
de distance des productions de riiommc instruit i 
celles de rignorant, et qu’ils dilTèrenl si peu dani 
leur manière de juger. En effet, l’art, qui a sor 
principe dans la nature, manque son but s’il ne par 
vient à émouvoir la nature même et à lui plaire. Or 
rien ne se rapporte mieux à notre intelligence que h 
mesure et l’harmonie, qui nous animent, non 
échauffent, nous calment, nous inspirent de la lan 
ffueur, de la joie ou de la tristesse. Leur pouvoir es 

■Cï ^ 

surtout sensible dans les vers et dans le chant : c es 
ce que nos aufêlrcs, et Numa, le ftlus celaiié d 
nos rois, avaient reconnu , comme rindiquent le 
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vers des Salions, les Üûlcs et les harpes des ban¬ 
quets solennels. Mais rancicnne Grèce en avait sur¬ 
tout vanté rinfluence, et j’aurais préfère vous voir 
diriger notre entretien' sur ce sujet, ou d’autres sem- 
hlables , plutôt que sur ces puériles figures de mots. 

» Or, si le peuple remarque une faute de quantité 
dans un vers, if n’est pas moins choqué d’une phrase 
qui boite ; mais il a pour nous une indulgence qu‘il 
refuse au poète. Cependant il n’y a personne qui ne 
sente en secret ce que nés discours ont d’imparfait 
et de négligé. Aussi les anciens orateurs, ne pouvant 
compléter ces membres, ce cercle de la période 
qu’on est parvenu ou qu’on a du moins cherché de 
nos jours h tracer, s’efforcaient, comme on le fait 
encore aujourd’hui , d’opposer les mots troi.ç à 
trois, deux à deux, ou même un à un. Dans cette 
enfance de Part ils connaissaient déjh les besoins 
de roreille, et s’ctiidioient, en coupant la phrase 
par égales sections , à sc ménager des repos sem - 
hlables. 


LÏI, ~ » Je vous ai expliqué, autant que je l'ai 
pu , ce qui m’a paru le plus essentiel aux ornements 
du discours. Je vous ai parlé en effet du mérite des 


mots pris en eux-mêmes, de leur disposition, de 
leur mesure et de leur symétrie. Si vous me de¬ 
mandez maintenant quel doit cire le caractère, la 
couleur du style , je vous répondrai qu'il est grave 
et périodique, ou simple, sans être dépourvu de 
nerf et de vigueur, ou enfin tempéré, et tenant 
des deux autres genres. Chacun de ces genres a une 
beauté qui lui est naturel le et n’a rien de farde. 
Kntin , noire orateur doit user des mois et des peu* 
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sées comme on fait des armes et de la palestre , ou 
en s étudiant à frapper et à parer on cherche encore 
à se mouvoir avec grâce; ainsi il trouvera dans les 
mots riiarmonie, et dans les pensées la force du 
discours. 

> 

LV. — » Après avoir ouvert ou du moins indiqué 
les sources de tous les ornements du discours, je 
dois dire un mot des convenances, des bienséances 
oratoires ; or n’est it pas évident que toute espèce 
de discours ne convient pas à toute espèce de sujets, 
et qu'il faut avoir égard aux temps, aux tieux , aux 
personnes? Une affaire qui intéresse la vie d’un 
homme ne veut pas être traitée comme une cause 
civile de peu d’importance, et les délibérations 
publiques, les panégyriques, Ijes plaidoyers, les 
entretiens , les consolations , les invectives, les dis¬ 
cussions, riiisloire, n’admettent pas le même ton. 
U n’est pas moins nécessaire d’examiner si on parle 
devant le sénat, devant le peuple, ou devant des 
juges; si Ton s’adresse à un auditoire nombreux, 
ou à peu de personnes, ou à un seul homme; si l’on 
est en guerre ou en paix; si l’affaire est pressante 
ou si elle peut souffrir des délais; enfin, l’orateur 
doit avoir égard à son âge, à son rang, à la consi¬ 
dération dont il jouit. On ne peut, je crois, sur ce 
point donner d’autres règles que de choisir dans les 
trois genres de style celui qui convient le mieux au 
sujet, et d'employer les ornements du discours tantôt 
avec réserve, tantôt avec plus d’éclat. En toutes 
choses, pouvoir faire ce qui convienl est le privilège 
de l’art joint à la nature; savoir ce qui convient est 

celui du jugement. 
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LVL — » Mais lous ccs avantages, c’est Taction 
qui les fait valoir. L’action lient le premier rang 
dans réloquence; sans eUe le meilleur orateur n’est 
rien, avec elle un orateur médiocre l’emporte souvent 
sur les plus habiles. Démostliène , interrogé sur la 
première condition de l’éloquence, répondit : L’ac¬ 
tion; la seconde, L’action i la troisième ; L’action ; 
ce qui nous fait mieux comprendre ce mot d'Eschine. 
Après la condamnation qui le fît sortir d’Athènes , il 
s’était retiré à Rhodes. Les Rhodiens le prièrent de 
leur lire ce beau discours qu’il avait prononcé contre 
Démostliène, à propos de Ctésiphon. Lorsqu’il l’eut 
terminé, on le pria pour le lendemain de lire aussi 
la réponse de Démoslhène en faveur de Ctésiphon. 
Il mit à cette lecture tout le charme et toute la force 
de sa voix ; et comme chacun se récriait d’admira- 
lion : « Que serait-cê, dit Eschine, si vous l'eussiez 
entendu lui-même 1 » H montrait assez par là quelle 
était la puissance de l’action; car selon lui un même 
discours paraissait différent prononcé par un autre 
orateur. Pourquoi celte célébrité que Gracchus avait 
dans mon enfance, et dont vous vous souvenez 
mieux que moi, Catiilus? < Malheureux ! où 
» aller? où me cacher? Dans le Capitole? mais il 
» est rempli du sang de mon frère. Dans ma maison? 
» j’y verrais une mère infortunée, élonffée par ses 
» pleurs, par ses sanglots. » En disant cela, sa voix, 
son regard, son geste, arrachaient des larmes, 
même à ses ennemis. J’insiste sur ce point, parce 
que les orateurs, qui sont les acteurs de la vérité 
même, semblent avoir abandonné tout ce mérite 
aux comédiens, qui n’en sont que les imita¬ 
teurs. 




LVII. 
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« 


(oules choses la 


vérilé 


remporte sur riiuilation ; et si la nature sufllsait à 
nous former a l’action , Tart ilevientlrait inutile. 
Mais comme les impressions de l’âme, c|ue l’art doit 
surtout manifester ou imiter, sont parfois tellement 
obscures ou cachées, qu’on ne peut les saisir, il 
faut écarter le voile qui les enveloppe, et mettre en 
lumière ce qu’elles ont de plus saillant. 

» En effet, chaque passion a un regard» un accent, 

un geste qui lui est propre; et tout le corps de 

l’homme, son regard, sa voix, résonnent comme 

les cordes d’une lyre, au grc du sentiment qui 

l’agite : et comme les sons de l’instrument varient 

sous la main qui le touche , ainsi l’organe de la 

voix produit des sons aigus et graves, vifs et lents , 

hauts et bas, et toutes les nuances intermédiaires. 

Delà naissent les différents tons, doux ou rudes, 

■ 

rapides ou .prolongés, entrecoupés ou continus, 
mous ou heurtés, affaiblis ou pleins. Toutes ces in¬ 
flexions de la voix ont besoin d’être employées avec 
art et ménagement ; elles servent à l’orateur comme 
les couleurs au peintre, à varier ses tableaux. 


LïX — » Or, tous ces mouvements de la voix 
doivent être suivis d’un geste f(ui exprime, non point 
chaque mol è la manière des comédiens, par une 
imilalion exagérée, mais qui traduise la pensée, 
par l’attitude ferme et noble de Talhlèle ou du gla¬ 
diateur. Que la main n’ait rien d’affecté, qu’elle 
suive la parole sans l’expliquer ; que le bras se 
porte en avant comme le trait de I éloquence j que le 
pied frappe la terre au commencement et à la fin 
d’une liille animée. Mais tout dépend de la pFiy- 
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sionomie, dont le pouvoir est surlout dans les yeux. 
Nos pères en jugeaient mieux que nous. Us applau¬ 
dissaient peu Roscius lui-même lorsqu'il jouait avec 
un masque. L^âme, en effet, est ce qui donne de la 
force à l'action. Or, la physionomie est le miroir 
(le râme, et les yeux en‘sont les organes; car celte 
partie du corps est la seule qui puisse exprimer tonte 
la mobilité des passions de l’âme , ce qui ne pour¬ 
rait être si on regardait toujours le même objet. 
Théophraste rapporte le mot d’un certain Tauriscus 
sur un acteur qui en parlant tenait les yeux fixés 
sur le même objet : « Il tourne le dos au public. » 
— Rien n'est donc plus essentiel que de régler le.s 
mouvements des yeux. Quant au visage même, on 
ne peut en altérer les traits sans le rendre ridicule 
ou difforme. C’est en donnant au regard de la sé¬ 
vérité ou de la douceur, du sérieux ou de renjoue- 
ment , qu’on met en harmonie la passion qu’on 
exprime avec Texpression qu’on lui donne; car 
l’action est comme la parole du corps, et n’en doit 
que mieux s’accorder avec celle de l’esprit. Or, la 
nature nous a donné les yeux, comme au cheval 
et au lion la queue et les oreilles, pour indiquer nos 
impressions. Ainsi, dans l’action , après la voix, la 
physionomie est ce qui louché le plus, et ce sont les 
yeux qui en font rexpressi{)n ; comme aussi la na¬ 
ture a donné à tout ce qui tient à l’action une force, 
qui frappe surtout les ignorants et le vulgaire, cl 
jusqu’aux étrangers. En effet, pour que les mots 
impressionnent il faut que celui qui écoule con¬ 
naisse la langue de celui qui parle*, el souvent les 
pensées les plus délicates passent inaperçues d’hom¬ 
mes qui manquent de culture. Mais l’aciion , qui 
Cicéron. 15 
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irndüii les mouvements de rarnc , est comprise de 
de Ions, car nous éprouvons tous les memes pas- 
sions, el les/'econnciissous dans tes autres aux mêmes 
signes qui nous servent à les exprimer. 

LX. — » Toutefois, parmi tout ce qui importe le 
plus au mérite de l’action, la veix tient le premier 
rang; et si un bol organe est surtout à désirer, nous 
ne devons pas cependant négliger celui que nous le-* 
nons de la nature. Je ne dirai pas ici le moyen à em¬ 
ployer; mais je pense qu’il importe de s’en occuper. 
Or, mon sujet me ramène naturellement à une ré¬ 
flexion que j’ai d^jà faite, c’est qu’en toute chose la 
plus utile est*t^ssi la plus agréable. En effet» rien 
ne soutient mieux la voix de l’orateur que d’en varier 
les indexions, rien ne l’épuisc plus vite qu’une dé¬ 
clamation tendue et monotone; de même, qu’y a-t-il 
de plus propre à flatter l’oreille, à rendre le débit 
agréable, qu’une suite d’intonations justes et variées? 
Aussi Grncclius, — son secrétaire Licinius, homme 

instruit, et votre client, Catulus, a pu vous le dire, 
— avait-il coutume de faire cacher derrière lui, 

lorsqu’il parlait en public, un musicien habile, qui 
lui donnait le ton sur une flCile d’ivoire, el l’empê¬ 
chait ainsi de trop baisser la voix ou de s’abandonner 
à des éclats trop violents, 

— « Je l’ai ouï dire, répondit Catulus, et j’ai sou¬ 
vent admiré, outre les précautions, le talent et le 
ïvavoir de cet homme. 

— « Je suis comme vous, dit Crassus; et je m’af¬ 
flige que des hommes d’un tel mérite se soient lais¬ 
sés entraîner à conspirer contre la république. Mais 
dans un temps oii Ton voit s’ourdir tant de complots, 
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OÙ l’on prêche dans l’Etat la morale que vous savez, 
et dont on poursuit Tapplication, nous en sommes 
déjà réduits à souhaiter des citoyens pareils à ceux 
que nos pères ne pouvaient supporter. 

— « Cessez, je vous prie, dit César, ces réflexions, 
et revenez à la flûte de Graechus, dont je ne com¬ 
prends pas trèS’bien Tutilité. 

t 

LXt. — <c Chaque voix, reprit Crassus, a un 
medium qui lui est particulier, et c’est de ce point 
qu'il faut partir pour en élever le ton graduellement. 
Or, celle méthode est à la fois utile et agréable; elle 
sert en effet à façonner la voix, et il y a une sorte de 
rusticité à crier dès le commencement. D’un autre 
coté, si la voix s’élève trop (sans toutefois dégénérer 
en cris aigus), laflûte l’empêche de monter plus haut, 
et même l’oblige à descendre. Comme aussi, pour les 
sons graves elle ne doit y arriver que par degrés. 
Cette variété, et ce passage successif de la voix par 
tous les intervalles la soutiennent, et donnent plus 
de charme à l’action. Quant au joueur de flûte, lais- 
sez'le chez lui ; mais apportez au Forum l’esprit de 
sa méthode. 

» J’ai rempli ma lâche, non comme j’aurais voulu, 
mais autant que j’ai pu le faire en si peu de temps ; 
car c’est encore un art que de s’en prendre au temps, 
alors que, même en le voulant, on n’aurait pu en 
dire davantage. 

— « Il me semble, dit Catiilus, autant que j’en 
puis juger, que vous avez mis un tel soin à n'omet¬ 
tre aucun précepte, qu’au lieu de paraître avoir pris 
des leçons des Grecs, vous seriez plutôt capable de 
leur en donner. Pour moi, je m’estime heureux d’a- 

15 . 
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voir pu prendre part à cette conversation, et j’aurais 
voulu qu’Hortensius, mon gendre et voire ami, y eût 
assisté. Un jour, je l’espère, il réunira au plus haut 
degré toutes les qualités qui ont fait le sujet de votre 
discours. 

— «Dites, reprit Crassus, qu’il les possède déjà; 
c’est l’opinion qu’il me donna de lui alors que, pen¬ 
dant mon consulat, il défendit les intérêts de l’Afri¬ 
que, et surtout lorsqu'il plaida dernièrement en fa¬ 
veur du roi de Bitliynie. Aussi, avez vous raison, 
Catulus ; il ne manque rien à ce jeune homme de ce 
que peuvent donner l’art et la nature; et c'est pour 
vous, Sulpicius et Cotta, une raison de plus pour 
redoubler d’ardeur. Ce n'est pas en effet un orateur 
médiocre qui vient après vous : à un esprit pénétrant 
il joint la passion de l’étude, un profond savoir et une 
mémoire étonnante; mais, bien que je m’intéresse 
à sa gloire, je souhaite qu’il se borne à surpasser 
ceux de son âge : plus âgés que lui, il vous serait 
peu honorable d’en être dépassés. 

» Mais, levons-nous ! il est temps de nous mettre 
h table et de reposer notre esprit d’une si longue dis¬ 
cussion. » 
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« Cüimiic je revenais de Cilicic , lue Lroiivanl à 
UhodeSjj'y appris la mort d’ilorlensius, ol mon 
unie en ressentit plus de douleur qu’on ne pourrait 
le croire, car, oulrc le charme d’une douce sociclé » 
que m’enlevait la perle d’un ami à qui je devais laril 
de reconnaissance, j’étais encore a 
sa mort laisserait dans noire collège. C est lui qui 
m’y avait introduil. Apres avoir alïirmé avecsermcnl 
que je méritais la dignité d’augure, il me l’avait 
conférée; et, ainsi, d’après les sJatuts de notre 
ordre, je devais le respecter à l’égal d’un père. 11 
n’y avait pas jusqu’au moment oh la mort avait 
frappé cet homme supérieur, et dont les opinions 
s’accordaient si bien avec les miennes, qui ne servît 
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h augaienter ma tristesse, lorsque venant à consi* 
dérer la république el le peu de citoyens éclairés 
qui lui-restaient, je sentais combien nous devions 
regretter sa prudence et son autorité. Enfin, je 
m'affligeais non d’avoir perdu , comme on le croyait 
généralement, un rival,jaloux de marépulalion, mais 
plutôt un collègue partageant avec moi les fatigues 
d'une carrière honorable. Que si, en effet, dans 
rétude de choses beaucoup moins importantes, on a 
vu d’illustres poètes pleurer la mort d’autres poètes 
leurs contemporains, quel sentiment ai je dû éprou¬ 
ver à celle d’un homme, contre lequel il était plus 
glorieux de lutter que d’être sans adversaire; alors 
surtout que loin d’avoir jamais cherché à mettre 
ohslacle au succès l’un de l’autre, toujours, aucon* 
traire, nous avions pratiqué entre nous un échange 
de lumières, d’avis et d’encouragements. 

• Toutefois, il'nous faut reconnaître qu’heureux 
jusqu’à la fin de sa vie, il en est sorti plus à propos 
pour lui-mêrae que pour ses concitoyens. En effet, 
mort à une époque où il était plus facile de pleurer 
que de servir la république, il a vécu aussi long¬ 
temps qu’on a pu le faire dans Rome avec honneur 
et sécurité. En sorte que si nous en éprouvons le 
besoin, il nous est permis de déplorer la perte que 
nous avons faite ; mais, loin de plaindre cet homme 
illustre, admirons plutôt le bonheur qu’il a eu de 
terminer à temps sa carrière ; et en nous rappelant 
sa mémoire, craignons de paraître l’aimer moins 
pour lui que pour nous mêmes. Car si notre chagrin 
est de ne pouvoir jouir de sa présence, ce malheur 
nous est tout personnel, et nous devons modérer 
notre afllictioii, de peur qu’elle ne paraisse avoir 
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pour cause i'inlérêl au Ireu de l’amilié; et si, au 
contraire, noire douleur est de penser que le sort 
s’est montré envers lui rigoureux, nous ne savons 
pas donner à sa félicité toute la reconnaissance 
qu’elle mérite. * 

Après cet hommage rendu à la mémoire d’Hor- 
lensius, Cicéron continue l’expression de ses regrets; 
il reporte sa pensée sur la république, et alors ce 
n’est plus la perte d’un homme qu’il déplore, mais 
celle des lois, de la liberté, de l’éloquence î il s’in¬ 
quiète de l’usage que Brutus pourra faire désormais 
de son génie, de ses connaissances, de sa prodi¬ 
gieuse activité; et s’affligeant du silence et^de la so¬ 
litude qui régnent dans les tribunaux etdans le Fo- 

t 

rum, il ne voit pour son ami aucun moyen d’arriver 
à cette gloire de Toraleur qui semblait lui être ré¬ 
servée. Mais Brutus lui répond : 

I 

* r- 

VL — ... « La gloire et les avantages de Télo- 

quence me touchent moins que le plaisir de l’étudier 

* 

ou de m’y exercer; et avec un ami tel que vous ce 
plaisir m’est assuré. En elîet, on ne peut bien parler 
si on ne pense avec sagesse : étudier la vérita ¬ 
ble éloquence, c’est donc aussi étudier la sagesse, 
à' laquelle les plus grands troubles de la guerre ne 
sauraient nous faire renoncer. 

Cicéron.-- « Vous avez raison, Rrulus, et pour 
moi je suis d’autant plus glorieux de ce talent de 
bien dire, qu’en tout le reste il n’est personne, 
n’importe sa médiocrité, qui ne prétende, ou ne soit 
déjà parvenu à ce qu’auIrcfois on regardait comme 
les premières distinctions de la république; mais 
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d’orateurs, je ne vois pas que la vicloire en ai fait 
jusqu’à présent un seul. Quoi qu’il en soit, asseyons- 
nous, si bons vous semble, pour suivre plus com¬ 
modément notre entretien. 

» Chacun ayant agréé ma proposition, nous nous 
assîmes sur un tapis de verdure, auprès de la statue 
de Platon; 

» Il n’entre aucunement dans ma pensée, leur 
dis-je alors, et il n’est point nécessaire de faire ici 
i’éloge de l’éloquence, de montrer sa puissance et 
l’éclat qu’elle répand sur ceux qui la possèdent; 
mais ce que j’ai hâte d’alïîrmer, c’est qu’à la consi^ 
dérer ou comme le produit d’un art, ou de l’exercice, 
ou de la nature , il n’est rien au monde de plus dif¬ 
ficile, car si des cinq parties dont elle est composée, 
chacune est par elle même un grand art, on peut se 
faire une idée de la puissance et de la dilTiculté d'une 
œuvre, expression des cinq arts les plus éminents. 

VII. — »» Nous en avons une preuve dans la Grèce, 
qui passionnée pour l’élude de l’éloquence, et après 
y avoir acquis une supériorité que n’ont pu attein¬ 
dre les autres nations, n’en a pas moins inventé et 
perfectionné tes différents arts longtemps avant que 
les orateurs se soient distingués par la force et 
rharmonie du discours. Or, venant à considérer ce 
pays, votre chère'Athènes, Atlicus, se présente d’a¬ 
bord, et arrête pour ainsi dire mon regard. C’est 
dans cette ville que s’est montré le premier orateur, 
et c’est là aussi qu’a été prononcé et conservé par 
récriture le premier discours. Toutefois avant Péri- 
dès, dont il nous reste quelques écrits, et Thucydi¬ 
de, qui comme lui vivait à une époque où Athènes était 
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déjÈi bien loin do son berceau, on ne trouve rien qui 
ne soit dépourvu d’ornements et indigne de l’ora¬ 
teur. On croit néanmoins que longtemps auparavanl, 
Pisistratc, en remontant plus haut, Solon, et après 
lui Clisthènes, eurent pour leur siècle un grand ta¬ 
lent oratoire. Quelques années plus lard, comme on 
peut le voir par l'histoire d’Alliènes, parut Témis- 
tocle, aussi grand orateur qu’habile politique , en¬ 
suite Périclès, qui , accompli en toutes choses, fut 
surtout renommé pour son éloquence, On convient 
aussi que dans ce même temps Cléon , citoyen fac¬ 
tieux, eut cependant le don de la parole. Alcibiade,. 
Crilias, Tliéramène appartiennent également h celte 
époque *, et c’est surtout dans les écrils de Thucy¬ 
dide, leur contemporain, que l’on peut juger du 
goût qui régnait alors; leur style était noble, sen¬ 
tencieux, concis par la pression des pensées, cl par 
cela même un peu obscur. 

m 

Vtll. — » Mais à' peine eut-on compris quelle 
pouvait être rinlîuence d’un discours composé et 
ordonné avec soin, qu’aussilot s’élevèrent une foule 
de maîtres dans l’art de [larler. Ce fut alors que Gor- 
gias le Léontin, Traysiniaque de Cbalcédoine, Prota¬ 
goras d’Abdère, Prodicus de C.cos, llippias d’Élis, 
acquirent-une grande réputation. Beaucoup d’au¬ 
tres, à la même époque, se vantaient, en termes 
• emphatiques, d’enseigner comment la cause la plus 
faible (c’est ainsi qu’ils s’exprimaient) pouvait, à 
t'aide du discours., devenir la plus forte. Socrate se 
déclara leur adversaire , et s'arma contre leurs pré¬ 
tentions de toutes les subtilités de sa dialectique, 
ne nombreux savants se formèrent à son école; et. 
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c’est alors que prit naissance la philosophie, non 
celle qui explique les merveilles de la nature (elle 
est plus ancienne), mais celle qui traite (lu bien et 
du mal, et qui donne des principes de morale et de 
conduite; or, celte science n’étant point comprise 
dans le plan que nous nous sommes tracé, ren¬ 
voyons les philosophes à un.autre temps, et reve¬ 
nons aux orateurs, dont nous nous sommes écartés. 

» Tous les hommes que je viens de rappeler étaient 
déjà parvenus à.la vieillesse lorsque parut Isocrate, 
dont la maison fut en quelque sorte une école publi¬ 
que d’éloquence, et un gymnasse ouvert à toute la 
Grèce-. ïsocrale, grand orateur, maître accompli, et 
qui sans se produire au grand jour du barreau, ac¬ 
quit dans la retraite du cabinet une gloire que selon 
moi personne n’a depuis égalée. Il composa lui- 
même un grand nombre d'excellents écrits, outre lès 
règles qu’il donna sur l'art d’écrire; car supérieur 
en tout le reste h ses devanciers, il comprit encore- 
le premier qu’il est un nombre et une mesure qu’on 
doit observer, même dans la prose, sans toutefois y 
faire entrer de vers. Avant lui en effet on ne con¬ 
naissait point l’art d’arranger les mots, de donner à 
la phrase une chute harmonieuse ; l’avait-on ren¬ 
contre, on ne paraissait point l’avoir recherchée, ce 
qui est peut-être un mérite. Quoi qu'il en soit, elle 
était plutôt l’oeuvre de la nature et du hasard que de 
la méthode ou de l’observation, car la nature elle- 
même enferme la pensée dans un cercle de paroles 
qui la circonscrit ; et lorsqu’elle se relie à des expres¬ 
sions convenables, elle arrive presque toujours à une 
cadence nombreuse. En effet, l’oreille juge d’elle- 
paçmc si la phrase est pleine ou tronquée , el les 
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membres de la période sont nécessairement indiqués 
par la respiration, qu'on ne doit pas plus gêner que 
supprimer. 

IX. — » Dans le même temps vécut Lysias, étran¬ 
ger comme Isocrate aux discussions du barreau, 
mais écrivain si rempli de finesse et d’élégance, 
qu’on serait presque tenté de le prendre pour l’ora- 
leur accompli. Or, cet orateur par excellence, ce type 
de la perfection est certainement Démosïhène. Dans 
les plaidoyers qu"il a écrits il n’est pas une raison , 
un moyen, un artifice oratoire qui ait échappé à son 
génie. On ne saurait avoir dans le style plus de fi¬ 
nesse, de clarté, de concision, de correction, et, d’un 
autre côté, se montrer plus noble, plus véhément, 
plus orné de figures de mots ou de pensées, avoir 
plus de grandeur. Ceux qui approchent le plus de 
Démosïhène sont Hypéride, Eschine, Dinarque, Dé- 
rnade, dont il ne reste rien, et plusieurs autres ; car 
telle fut la fécondité de celte époque ; et c’est à mon 
avis jusqu'à celte génération d’orateurs au sang pur 
et vivifiant que l’éloquence, exemple de fard, brilla 
d'un coloris naturel. En eiïet, tous ces orateurs 
étaient vieux quand Démétrius de Phalcre, encore 
jeune, leur succéda, Démétrius, le plus savant de 
tous, mais qui, moins exercé au maniement des 
armes qu’aux jeux de la palestre, charmait les Athé¬ 
niens plutôt qu’il ne les enflammait : car ce n'était 

jP 

point de la tente du guerrier mais de l’école paisible 

■ft 

du savant Théophraste, qu’il était sorti pour braver 
le soleil et la poussière. C’est lui qui le premier cor¬ 
rompit l’éloquence, et lui ôta son nerf et sa vigueur; 
il aima mieux être doux que fort, et il le fut réelle¬ 
ment, mais d'une douceur qui captivait les esprits 
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sans les subjuguer; et tout en laissant dans l’amc 
des auditeurs un souvenir harmonieux, il ne savait 
pas, comme Eupolis le rapporte de Périclès, y atta¬ 
cher encore raiguillon. 

X. — Ainsi donc, la ville même qui fut le ber¬ 
ceau de réloquence, et-où elle a grandi, ne la vit 
naître que fort lard, puisque avant le siècle de Solon 
et dePisistrate il.n'esl fait mention d’aucun homme 
éloquent. Qr, Solon et Pisislrate, déjà vieux, si ou 
compare les annales de leur.pays à celles du peuple 
romain, doivent nous paraître jeunes, si on réflécliit 
aux siècles nombreux que comptent les Athéniens; 
car bien qu’ils aient fleuri au temps du règne de 
Servius Tullius, Athènes n’en était, pas moins alors 
beaucoup plus ancienne que' Rome ne l’est aujour¬ 
d’hui. Quoi qu’il en soit, je n’ai jamais douté de 
l’empire qu’a toujours exercé la parole. En effet, si 
dès le temps de la guerre de Troie l’éloquence n’a ■ 
vail pas été en honneur, Homère n’eût pas accordé 
tant d’eslime aux discours d’Ulysse et de Nestor, 
attribuant àrnnlaforce, à l’autre la douceur; et lui- 
même ne se serait pas montré dans les harangues de 
son poëme si éloquent et si grand orateur. Il est vrai 
qu’onignore l’époque précise où il a vécu. Cependant 
elle doit être antérieure d’un grand nombre d’années 
à Romulus, n’étant pas postérieure au premier 
Lycurgue, auteur de la constitution de Lacédémone, 
Toutefois, on convient que Pisistrale s’appliqua da¬ 
vantage à la parole, et en augmenta la puissance. 
Enfin, dans le siècle suivant parutThémislocle, Irés- 
ancieii pour nous, assez moderne pour les Atheniens. 
Il vécut, en cfïet, au plus beau temps de la rircce , 


URÜTUS. 


-267 




‘ 


, i 




ators que Rome était à peine alTrancliic de la domi¬ 
nation des rois ; car cette guerre mémorable des 
Volsques, h laquelle prit part Coriolan exilé, coïn¬ 
cide à peu près avec celle des Perses; et ces deux 
hommes célèbres eurent presqu’en tout la même 
destinée. Chassés l’un et l’autre, par un peuple in¬ 
grat, de leur patrie, qu’ils avaient illustrée, ils pas¬ 
sèrent à renriemi, et cherchèrent en se donnant la 
mort à calmer leur ressentiment. Je sais bien, Atti- 
eus, que vous rapportez différemment la fin de Co¬ 
riolan; mais permettez-moi de préférer ce dernier 
genre de mort. 

XI. — » Périclès, fils de Xanlippe, dont j’ai déjà 
parlé, fut le preaûer à s’étayer de la science; non 
qn’il eût alors une science de bien dire, mais, disci¬ 
ple du physicien Anaxagore, il lui fut aisé d’appli¬ 
quer aux discussions de la tribune et du barreau un 
esprit exercé aux éludes les plus abstraites elles plus 
profondes, Athènes fut charmée de la douceur de son 
langage-,'elle admira son ampleur et sa richesse; 
elle craigttit sa force et son entraînement. * 

XI [. — » Le siècle de Périclès fut donc le premier 
âge de l’éloquence athénienne, et il produisit un ora- 
(cur presque accompli. Ce n’est point, en effet, lors¬ 
que les républiques se constituent, lorsqu’on fait la 
guerre, ou quand le génie est enchaîné ou entravé 
par la domination d’un roi, que peut naître le goût 
de l’éloquence : compagne de la paix, amie du repos, 
elle est le fruit d’une société déjà bien établie. 
Aussi, au dire d’Aristote,ce ne futqn’après l’aboü- 
tioii de lalyrannieen Sicile,et lorsque les iribunaux, 
fermés depuis longtemps, sc rouvrirent pour jiJgcr 
les différends entre particuliers, que Corax cl T i si as 
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commencèrent à donner des leçons de rhétorique, 
chez ce peuple naturellement subtil est disputeur. 
Avant eux on ne connaissait ni art ni méthode, et 
cependant on parlait avec soin, et ordinairement on 
écrivait ses discours. Aristote ajoute que Protagoras 
composa, sur les questions générales, des traités que 
l’on nomme aujourd’hui./eew3? communs* 

m 

■I 

XIIL—» Je viens de vous faire remonter à la source 
de l’éloquence grecque; et vous avez comme assisté 
à la naissance de ses orateurs, naissance déjà an¬ 
cienne par rapport à notre chronologie, vraiment ré¬ 
cente, si on en juge par celle des Grecs. Car avant 
que la gloire de bien dire eût charmé Athènes, cette 
ville s'était déjà illustrée par de nombreux actes de 
vertu guerrière ou civile. Or, ce goût pour l’éloquen¬ 
ce n'était point commun à toute,la Grèce, il fut le 
privilège exclusif des Athéniens. Qui peut dire en 
effet qu'à cette époque il y ait eu un orateurd'Argos, 
de Corinthe ou de Thèbes, à moins toutefois que la 
science d'Epaminondas n’auiorise à lui donner ce 
titre? quant à Lacédémone, je ne sache pas qu’elle 
en ait produit un seul. Homère, il est vrai, nous 
représente Ménélas s’exprimant avec douceur, 
mais en peu de mots. Or, la brièveté peut avoir 
son mérite dans telle ou telle partie du discours ; 
appliqué à réloquence en général, elle n’en a aucun. 

« Toutefois, hors de la Grèce l’art de parler fut 
cultivé avec passion, et les honneurs prodigués à ce 
talent ont rendu glorieux le nom de beaucoup d’ora¬ 
teurs, Car aussitôt que l’éloquence fut sortie du 
Pirée, elle parcourut toutes les îles et se mêlant aux 
divers peuples, elle perdit au contact de ces mœurs 
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étrangères sa pureté native et désapprit, peu s*en 
fallut, de parler. Ainsi se formèrent les orateurs 
asiatiques, dont la facilité et l’abondance ne sont 
point à mépriser, mais dont la diction est lâche et 
emphatique. Le goût des Rhodiens est plus pur, et 
se rapproche davantage de celui d’Athènes. Mais en 
voilà assez sur les Grecs, et peut-être même que ces 
détails n’étaient pas nécessaires, — Nécessaires, 
répondit Brutus, je n’en sais rien, mais très-certai¬ 
nement ils m’ont été agréables; et loin de m’avoir 
paru trop longs, je les trouve trop courts* — Fort 
bien, repris-je, mais passons aux orateurs de notre 
pays, sur lesquels nous n'avons d’autres renseigne*- 
ments que ceux qu’on peut tirer des monuments his¬ 
toriques. 


XX. — ».Caton vivait alors. Il mourut à qua¬ 

tre-vingt-cinq ans; et la dernière année de sa vie, il 

» 

prononça devant le peuple contre Serv-, Galba un 
discours plein de véhémence ; il nous a même laissé 
ce discours par écrit. 

XXI. — » Du vivant de Caton fleurirent en même 
temps une foule d’orateurs. Alblnus^ auteur d’une 
histoire écrite en grec, et qui fut consul avec Lucul- 
lus, eut du savoir et de l’éloquence; on peut placer 
à côté de lui Serv. Fulvius et Fabius Pictor, égale¬ 
ment versés dans le droit, la littératureet l’antiquité* 
Q. Fabéus Labéon mérite à peu près les mêmes élo¬ 
ges. Pour Q. Métellus, quieul quatre fils consuls, on 
le regardait comme un des hommes les plus élo¬ 
quents. Il défendit L. CoUa, accusé par Scipion l’A¬ 
fricain. 11 existe de lui plusieurs discours, un, entre 
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autres, qu*il prononça contre Tib. Graccbus, et que 
Fannius a rapporté dans ses Annales. Colla lui-mê¬ 
me passait pour consommé dans les ruses du bar¬ 
reau. Mais Léiiuset Scipion l’Africain furent doués 
d’une véritable éloquence;* on a conservé d’eux des 
discours qui peuvent nous faire juger de leur talent. 
A regard de Servies Galba, un peu plus âgé que les 
précédents, il fut sans contredit le plus grand orateur 
de cetteépoque. Lepreraierparmi les Romains, usant 
de tous les privilèges de l’art oratoire, il embellit son 
sujet part d’heureuses digressions, donna l’exem¬ 
ple dès amplifications, des mouvements palbétiques, 
des lieux communs, enfin de tous les moyens pro¬ 
pres à charmer les auditeurs et à les émouvoir. Mais 
je ne sais comment les discours de cet orateur, qui 
eut de son temps une si grande supériorité, sont 
plus secs et sentent plus l’antiquité que ceux de Lé- 
lius et de Scipion. Aussi les.a^-on oubliés ; à peine 
si on les connaît» 

» Quant au mérite de Létius et de Scipion, bien 
qu’on soit d’accord pour en proclamer rexcellence , 
cependant, comme orateur, Lélius aune plus grande 
réputation. Et pourtant son discours surles collèges 
des pontifes n’est pas supérieur au premier qu’on 
voudra choisir de Scipion, non qu’il soit possible 
d’en trouver un plus harmonieux que celui de Lélius 
dont je viens de parler, ou qui traite de la religion 
avec plus de grandeur, mais le style en est plus 
vieux , plus suranné quocelui de Scipion ; et comme 
dans l’éloquence chaque orateur aune manière qu’il 
affectionne, Lélius me paraît se complaire aux tours 
anciens, et rechercher surtout les expressions (jiii 
ont le (dus vieilli. Mais telle est notre faiblesse, que 
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nous n'aimons pas à voir le même homme exceller 
dans plusieurs genres. Ainsi, pour la gloire des ar¬ 
mes, à laquelle Lélius s’esl également acquis des ti¬ 
tres dans la guerre contre Viriate, Scipion est demeu¬ 
ré sans rival ; et d’un autre coté, pour l’esprit, l’éru¬ 
dition, l’éloquence, la philosophie, si on regarde ces 
deux hommes comme les premiers des Romains , 
c'est encore à Lélius qu’on accorde la priorité. Au 
surplus, ce jugementde l’opinion publique me paraît 
avoir reçu leur assentiment; car l’esprit de ce 
temps , meilleur en toutes choses, avait encore cet 
avantage qu’on aimait à se rendre mutuellement 
justice, 

XXII. — » Je me rappelle avoir entendu à Smyrne 
Pub. Rutilius Rufus raconter que, dans sa première 
jeunesse, les consuls P. Scipion et D, Brulusfurent 
chargés par un Sénatus-consulle d’informer sur une 
affaire criminelle d’une haute gravité. En effet, un 
massacre avait eu lieu dans la forêt de Sila, massacre 
où avaient péri des personnes considérables, et où 
se trouvaient compromis les esclaves et même les fils 
des associés, qui avaient affermé des censeurs P. 
Cornélius et L. Memmius l'entreprise de la poix. Le 
sénat renvoya aux consuls la connaissance et le ju¬ 
gement de cette affaire. Lélius plaida pour les fer- 

M 

miersavec son talent et son éloquence accoulumés. 
Or, l’affaire entendue, les consuls, de l’avis de leur 
conseil, ordonnèrent un plus ample informé. Quel¬ 
ques jours après, Lélius plaida une seconde fois avec 
encore plus de soin et d’habileté, et la sentence fut 
ajournée de nouveau. Alors Lélius dit aux associés , 
qui venaient de le reconduire clicz lui, en le renier- 
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ciant et le priant de ne point se lasser, que TestinK 
qu’il avait pour eux avait seule excité son zèle et sei 
efforts dans la lutte qu’il venait de soutenir-, mai* 
qu’à son avis elle serait poursuivie avec plus de for¬ 
ce et de véhémence par Serv. Galba, dont Téloquenct 
était plus pathétique et plus entraînante. Sur l’invi- 
tation de Lélius, les fermiers portèrent leur cause i 
Galba, et celui-ci, craignant de remplacer un tel 
homme, ne se décida qu’avec peine à l’accepler. I 
n’avait en tout que l’intervalle d’un jour pour Têtu 
dier et s’y préparer; il l’y employa tout entier. i€ 
jour de l’audience, Rutilius, à la prière des associés, 
se rendit le matin chez Galba pour l’avertir et rac¬ 
compagner au tribunal, quand l’heure serait venue 
Galba, renfermé dans un cabinet avec ses secrétaires, 

^ r 

auxquels il avait coutume de dicter simuUanéraeni 
sur divers sujets, y travailla sans aucune distraction, 
jusqu’au moment où on vint lui annoncer que les 
consuls étaient arrivés. Quant on l’eut averti qu’il 
était temps, il sortit.le visage en feu, les yeux étin¬ 
celants, semblable à un homme qui viendrait de 
plaider, et non de méditer. Rutilius ajoutait, comme 
une remarque essenlielle, que ses secrétaires sorti¬ 
rent avec lui un peu maltraités. Il concluait de là 
que Galba portait la véhémence et la chaleur de son 
action jusque dans le travail du cabinet. Ënûn, il 
plaida ceUe cause devant un auditoire nombreux, en 
présence même de Lélius, avec une force et une no¬ 
blesse qui presqu’à chaque phrase excitèrent des 
acclamations; et les paroles qu’il employa furent si 
louchantes, il sut inspirer tant de pitié, que les fer¬ 
miers ce même jour, et aux applaudissements detoui 
l’auditoire, furent renvoyés de la plainte* 
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XXIir. — » De ce récit de Rutilius je conclus que 
'orateur peut se distinguer par deux qualités supé¬ 
rieures, la force du raisonnement qui éclaire l’inlel- 
igence, et le mouvement de l’action qui entraîne 
'auditeur. Or, celui qui échauffe le juge est plus . 
iûr du triomphe que celui qui l’instruit; et si le 
;>arlage de Léiius fut l’agrément, la véhémence fut 
:elui de Galba. — Or, s’il est vrai, dit Brutus, que 
!et orateur fut doué d'un si grand talent, dites-nous 
dors pourquoi il n’en reste aucune trace dans ses 
liscours, observation que je ne puis faire pour ceux 

jui n’ont rien écrit. 

* * 

XXIV. — « C’est qu’il y a, Brutus,-deux rai- 
ions qui font qu'on n’écrilpas, ou qu’on écrit moins 
)ien qu’on ne parle. Ainsi, nous voyons des orateurs 
jui par paresse n’ont rien écrit, ne voulant pas 
ajouter le travail du cabinet à celui du Forum. La 
plupart en effet des discours s’écrivent moins avant 
ju’après avoir été'prononcés. D’autres, Réprouvant 
iucun désir de se perfectionner, car rien n’apprend 
mieux à parler que d’écrire, peu jaloux de laisser 
iprcs eux des monuments de leur génie, croient 
i’être acquis par la parole une gloire suffisante, et 
juî paraîtra plus grande encore si leurs écrits ne 
dennent point s’offrir aux discussions de la critique. 
)’autres, enfin, se croient plus capables de bien 
>arler que de bien écrire, ce qui arrive souvent aux 
lommes moins instruits qu’heureusement doués, et 
el éiüiX Galba. Il parlait sous l’inspiration de son 
:nie autant que de son génie. Une sensibilité brû- 
ante, qu’il tenait de la nature, donnait à ses dis- 
ours du monvement, de la force, de la véhémence; 
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.'it- mais quand il prenait tranquillement la plume, < 

que la passion, comme un vent qui tombe, cessa 
)' . d’agiter sa parole^ son éloquence languissait, ce qi 

- n’arrive point à ceux dont le discours est plus éli 

. dié J car le même savoir que l’orateur applique à < 

,/ qu’il dit ou écrit ne cesse de raccompagner, ma 

l’exallalion de l’âme ne dure pas toujours, et lor; 
f: qu’elle est calmée, toute la force et tout le feu, poi 

ainsi dire, de l’orateur s’éteigoent en même temp 
C. Voilà pourquoi l’esprit de Lélius semble encore re 

pirer dans ses écrits, au lieu qu’il ne reste rien ( 
^ l’énergie de Galba. 

1 

» ' 

■ XXIX. — ». A tous ces noms ont joint cei 

' de L. Curion, M. Scaurus, P. RiUilins, et C. Gra< 

• chus. Nous dirons peu de mois de Scaurus et de R 

tilius, qui ne furent ni l’un ni l’autre de grands or 

h 

leurs, et qui tous deux plaidèrent beaucoup < 
causes. On a vu souvent des hommes estimable 

. •, 

C ; qui sans être doués d’un génie supérieur se recor 

mandaient cependant par d’utiles travaux. Au rest 

* 

ce n’est pas le talent, cest le talent oratoire qui 
manqué h ceux dont nous parlons. En effet, ce n’c 
' pas assez de savoir ce qu’il faut dire, si on ne sj 

;.j- point le dire avec agrément et facilité ; et ceci 

■ . . suffit pas encore, si ce qu’on dit n’est animé par 

vï ■ voix, le geste, le regard. Ai-je besoin de parler de 

nécessité de la science, sans laquelle tout ce que 
nature peut nous suggérer de bien, fruit de Tins] 
ration du moment, ne saurait toujours être à nol 
disposition. Le langage de Scaurus, homme juste 
éclairé, se distinguait surtout par une extrême t 
blesse; il en imposait naturellement, et lorsqi: 

« 
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(léffindail un accusé, on croyait moins entendre un 
avocat qu’un témoin. 

» Cette manière de parler semblait ne convenir 
que médiocrement au barreau; mais elle était sin¬ 
gulièrement appropriée aux délibérations du sénat, 
où Seau rus occupait le premier rang; non-seule¬ 
ment elle était pour lui un préjugé de savoir, mais 
plus encore de bonne foi ; et cet avantage, que l’art, 
vous le savez, nous promet en vain, Seau ru s le te¬ 
nait de la nature. Il existe de lui des discours; et sa 
vie, écrite par lui-même, en trois livres, est dédiée 
à L. Fnfidjus. Personne ne la lit, malgré le profit 
qu’on en pourrait tirer; et cependant on lit la vie 
et l’éducation de Cynis, ouvrage très-beau, sans 
doute, mais moins approprié à nos mœurs, et qui, 
en vérité, n’est pas préférable à celui de Scaurus. 
Fuddius lui-même eut aussi quelque réputation au 
barreau. 


XXX. — » Quant à Rutilius, sa manière avait 
quelque cliose de sérieux et d’austère. Scaurus et 
lui étaient l'un cl l’autre d’un caractère violent et 
irascible Aussi, tous deux ayant demandé en même 
temps le consiilal, non-seulement celui qui fut re- 
pou.ssé accusa de brigue son compétiteur désigne, 
mais Scaurus, absous, s’empressa h son tour de 
poursuivre Uulilius. Rutilius était fort occupé au bar¬ 
reau ; et celle grande activité lui faisait d’autant plus 
d’honneur, qu’il était encore un des jurisconsultes 
les plus employés. Ses discours manquent d’am¬ 
pleur ; mais il a laissé d’excellents écrits sur le droit. 
Homme instruit et verse dans les lettres grecques, 
discijdo de Panætius, il avait presque atteint la per- 
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feclion dans le genre des stoïciens, qui esl, comme 
vous savez, plein d’art et de finesse, mais sec et peu 
approprié au goût de la multitude; en sorte qu’on 

V 

peut le regarder comme l’expression ferme et cons¬ 
tante du sage que se représentent les philosophes de 
celte secte. Mis en jugement, malgré sa parfaite in- 
nocence, jugement qui faillit à renverser la répu¬ 
blique, il pouvait charger de sa défense deux consu¬ 
laires très-éloquents, L. Crassus ou M. Antonius, il 
ne voulut s'adresser ni à l’un ni à Taulre; il se dé¬ 
fendit lui-même, C. Gotla, son neveu, ajouta quel¬ 
ques mots, et quoique fort jeune, il ne se montra 
pas moins orateur. L’augure Mucius parla aussi, 
comme il faisait toujours, avec élégance et netteté, 
mais non avec cette force et cette abondance qu’exi¬ 
geaient la nature du procès et la grandeur de la 
cause. Qu’il nous soit donc permis de compter Ruti- 
lius parmi les orateurs’stoïciens, et Scaurus parmi 
les anciens, comme aussi de les louer pour avoir 
enrichi noire ville de ces deux genres d’éloquence ; 
car je veux qu’au Forum, ainsi qu’au théâtre, on 
n'applaudisse pas uniquement ceux qui se distin¬ 
guent par la rapidité ou la difficulté de leurs mouve¬ 
ments," mais aussi les académiques, comme on les 
appelle, et dont les attitudes, pleines de simplicité, 
ont une vérité qui nous charme. 

■i 

XXXÏ. — » Et puisque nous avons parlé des 
stoïciens, citons encore Q. Elius Tubéron, petit-fils 
de Paul-Emile, qui vivait à la meme époque. Il n’é¬ 
tait point orateur, mais il pratiquait dans toute leur 
sévérité les.principes de sa secte; i) lés poussait mê¬ 
me â l’excès : ce fut lui qui, étant triumvir, pro- 


DKUrUS. 


277 


iioiiça, contre l'opinion de Scipion l’Africain, son 
oncle, que les augures n’étaient pas dispensés par 
leur charge des fonctions de juge. Sa parole était 
comme ses mœurs, brusque, négligée, austère ; 
aussi demeura-t-il bien loin la célébrité de ses 
ancêtres. Ce fut du reste' un citoyen ferme et coura¬ 
geux, et Tun des plus constants adversaires de C, 
Gracchus; on peut en juger par un discours de 

ce tribun contre lui. Il nous en reste aussi de 

% 

Tubéron contre Gracchus, Cet orateur n'eut qu’un 
talent de parole médiocre ; iï excellait dans la dis-' 
cussion. 

— «Ainsi, dit Brulus, il en est de nos stoïciens 
comme de ceux de la Grèce. Ce sont d’habiles dia¬ 
lecticiens, qui élèvent avec beaucoup d'art l’édi¬ 
fice de leur argumentation : Iransporlez-ks au 
Forum, vous les trouvez stériles; j’en excepte le 

m 

seul Caton, stoïcien accompli, et grand orateur. 
Mais je vois que Fannius eut peu d’éloqueuce, que 
Rulilius n'en eut pas beaucoup, et que Tubéron en 
manqua entièrement. 

— « Et cela devait être, repris-je alors ; car tous 
ces orateurs, uniquement préoccupés de la dialecti¬ 
que, ont négligé de donner au discours l’ampleur, 
rélendue et la variété. Votre oncle, au contraire, 
comme vous le savez, a pris des stoïciens ce qu’il en 
fallait prendre , mais il a étudié l’art de parler à 
l’école des maîtres d’éloquence, il s’est exercé d a- 
près leur méthode. Que s'il fallait se borner aux le¬ 
çons des pliilosophes, les péripaléticïens seraient les 
pins propres de tous à former l’orateur; sur quoi, 
Brulus, J’admire voire bon esprit d’avoir embrassé 
une secie, — celle de l’ancienne académie, — dord 

16 






/ 


278 CîGEROiS. 

la doctrine et les préceptes réunissent aux subtilités 
du raisonnement la douceur et les richesses de l’élo¬ 
cution. Disons-le toutefois, la marche que suivent 
les péripatéticiens ét les académiciens dans l’expo¬ 
sition de leurs idées ne suffit pas seule à rendre ora¬ 
teur, quoique sans elle l'orateur ne puisse atteindre 
à la perfection ; car si le langage des stoïciens est 
trop serré et trop concis pour le peuple, la manière 
de ces philosophes est trop lâche et trop diffuse 
pour la tribune et le barreau. Quel style fut jamais 
plus abondant que celui de Platon? Si Jupiter eût 
parlé en grec, disent les philosophes, il eût parlé 
comme lui. Quel écrivain fut plus nerveux qu’Aris- 
tote, plus doux que Théophraste? On prétend que 
Démoslliène ne cessait de relire Platon, qu’il avait 
aussi entendu ; et on le reconnaît au choix et à la 
noblesse de ses expressions; il l'avoue lui-même 
dans une de ses lettres. Toutefois, son éloquence 
appliquée à la philosophie paraîtr<tit, si j’ose ainsi 
parler, trop belliqueuse, et celle de Platon, devant 
un tribunal, serait trop pacifique. 

m 

XXXIII. - » Mais nous voici arrivés à un homme 
passionné pour l’étude, doué de facultés supérieures, 
et les ayant cultivées dès l’enfance. Je veux parler 
de Caïus Gracchus. Gardez-vous de croire, en effet, 
Briîtus , que personne ait jamais possédé une élo¬ 
quence plus riche et plus abondante. — J’en suis 
persuadé, comme vous, répondit Brutus ; et il est 
presque le seul des anciens que je lise. — Et que je 
vous conseille de lire, repris-je à mon tour. Sa mort 
prématurée fut une perle pour la république romaine 
et pour les lellres latines. Plût au cielqiril eûtmoins 
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aimé son frère que sa patrie t Avec un génie comme 
le sien, s’il eût vécu plus longtemps, combien il lui 
été facile d’égaler la gloire de son père ou celle de 
son aïeul ! peut être môme serait-il demeuré sans ri- 
val pour l’éloquence. Ses expressions sont nobles, ses 
pensées solides, l’ensemble de sa composition impo- 
sant. Il n’a pu mettre la dernière main à ses ouvra¬ 
ges. Plusieurs sont d’admirables ébauches, aucun 
n’est achevé. Oui, Brutus, si un orateur mérite d’ê¬ 
tre lu par notre jeunesse, c’est C. Gracchus; non- 
seulement il peut exciter son imagination, mais la 
féconder. 


XXXVI. — » Je dois, à l’occasion de Colta et de 
plusieurs autres, vous faire un aveu, c’est que j’ai 
mis et que je mettrai encore au nombre des orateurs 
des hommes qui n’avaient qu’une médiocre élo¬ 
quence. Je me suis proposé, en effet, de réunir tous 
ceux qui ont exercé dans Rome le noble ministère 
de la parole; et une simple réflexion suffira à vous 
montrer par quels degrés a passé ce grand art, et 
combien en tout genre il est difficile d’atteindre à la 
perfection. En effet, que d’orateurs j’ai déjà cités, 
que de temps employé à cette énumération ! et ce¬ 
pendant c’est en nous sauvant à peine, à travers la 
foule, que nous sommes arrivés, chez les Grecs, à 
Démosthène et Hypéride, et parmi nous, à Crassus 
et Antoine; car ce sont, à mon avis, nos deux plus 
grands orateurs, et par eux seulement la gloire de 
réloquence latine a pu marcher de front avec celle 
des Grecs. 

XXXVIl. — » Aucun moyen de persuasion n’c- 
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chappait au génie d’Antoine; et, comme un général 
habile à placer sa cavalerie, son infanterie, ses trou¬ 
pes légères, chacune à son poste et de manière à 
augmenter la force de leur action, il savait donner à 
ses preuves, dans le discours, l’ordre qui leur con¬ 
venait le mieux. Doué d’une mémoire prodigieuse, 
on ne voyait chez lui aucune trace de travail, on eût 
dit qu’il parlait toujours sans préparation; mais il 
été si bien préparé, que les juges, en l’écoutant, 
semblaient parfois ne pas se montrer suffisamment 
en garde contre les pièges de son éloquence. Quant 
à son langage, il n’étaitpasd’une extrême élégance; 
aussi n’avait-il point la réputation de parler pure¬ 
ment : non qu’il s’exprimât d’une manière trop 
incorrecte, mais il manquait de ce mérite de l’élo - 
cution qui appartient à l’orateur. Car si la correction 
du langage, comme je l’ai dit lout-à l’heure, est un 
litre d’éloge, c’est moins par elle*même que parce 
que la plupart la négligent. En effet, il y a moins de 
gloire à savoir le latin que de honte à l’ignorer ; et 
c’est plutôt la science d’un citoyen romain que celte 
d’un orateur. Quoi qu’il en soit, dans le choix des 
mots, où il voulait moins degrâce que de force, dans 
l’art de les placer, de construire la période, il n’était 
rien chez Antoine qui ne fût l’œuvre du travail, et 
comme un effet de l’art; mais où il en montrait le 
plus, c’était dans les ornements, dans la forme qu’il 
donnait à sa pensée. En quoi surtout Démosthène 
l’emporte sur tous ses rivaux. En effet, c’est aux 
figures, en grec t7yy}uv.-:<A que l’orateur doit ses plus 
beaux mouvements, et leur avantage est moins de 
donner du coloris h l’expression que du relief h la 
pensée. 
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XXXVIII. — » Outre ces qualités supérieures, ou 
admirait encore dans Antoine raclion , laquelle se 
divise en deux parties, la voix et le geste; or, - sou 
geste exprimait moins les paroles qu’il n’était con¬ 
forme à son idée. Ses mains, ses épaules, son corps, 
le battement de ses pieds, son attitude, sa démarche, 
tout en lui s’harmonisait parfaitement avec son style 
et le fond de sa pensée. Sa voix était soutenue, quoi¬ 
que nalureliernenl un peu sourde; mats lui seul 
possédait l'art de convertir ce défaut en avantage. 
En effet, fallait-il attendrir le juge, il y avait alors 
eh lui un accent de tristesse qui commandait la per¬ 
suasion et la pitié, en sorte qu’il peut être regardé 
comme une preuve de la vérité de ce mot qu’on 
prêle à -Démosthene. Quelqu’un lui ayant demandé 
quelle étaitla première qualité de l’orateur. L’action, 
répondit Démoslhèrie; et la seconde? L’action ; et 
la troisième? L’action. Rien n’est plus capable en 
effet de pénétrer dans les cœurs, de les remuer, de 
les entraîner; l’action fait trouver l’orateur ce qu’il 
veut lui-même paraître. 


» Quelques-uns menaient Crassus au mêrne rang 
qu’Anloîne, d'autres prétendaient qu’il lui était 
supérieur ; mais tous convenaient- que si ou avait 
l’un ou l’autre pour défenseur, on ne pouvait en 
désirer un plus habile. Pour moi, qui viens de me 
raonlrer envers Antoine si prodigue d’éloges, j'avoue 
cependant qu'il est impossible d’avoir entendu un 
orateur plus parfait que Crassus. Il était d’une gra¬ 
vité imposante, mais d’une gravité mêlée de ccl 
enjouement et de celle plaisarUcrie qui sied à l’ora- 
leur et s’arrête à la bouffonnerie; il parlait avec 
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une pureté et une correction éloignée de toute re¬ 
cherche. Dans la discussion on admirait sa dialec¬ 
tique , et lorsqu’il traitait du droit civil, du bien ou 
du juste, les preuves et les exemples lui venaient en 
abondance. 

XXXIX. — » Toutefois, si Antoine avait iin talent 
merveilleux pour faire admettre des probabilités, 
exciter ou dissiper des soupçons, rien n’égalait 
l'habiielé de Crassus à interpréter, à définir, h dé¬ 
velopper les principes de l’équité; et entre autres 
preuves Je citerai surtout la défense de Curitis de¬ 
vant les centumvirs. En effet, au droit que donne un 
titre par écrit il opposa avec tant de force la justice 
naturelle, que Scévola, le plus habile et le plus 
profond des jurisconsultes, ne put résister au poids 
de son argumentation et de ses preuves , dans une 
affaire où cependant tout reposait sur le droit Et 
celle cause fut plaidée par ces deux orateurs , tous 
deux à peu près de meme âge, tous deux consulai¬ 
res , avec une telle supériorité, que, l’un et l’autre 
poursuivant l’application du droit civil, on regarda 
Crassus comme le plus savant jurisconsulte d'entre 
les orateurs , et Scévola comme le plus éloquent 
d’entre les jurisconsultes. Ce dernier, rempli de 
sagacité pour discerner le vrai d’avec le faux dans 
une question de droit positif ou naturel, savait en¬ 
core h la concision de la pensée ajouter une admira¬ 
ble propriété d’expression. Disons donc qu'il a porté 
le talent d’expliqner, d’éclaircir, de discuter, à une 
perfection à laquelle je n’ai rien vu de comparable; 
mais pour ce qui regarde raniplilication , les orne¬ 
ments du discours , fa réfutai ion , on devait plutôt 
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le redouter comme critique que l'admirer comme 
orateur. 


XL. — lîrutus prenant la parole : tf e c r O t s ^ 
dit-il, que Scévola m’était suffisamment connu par 
tout ce que j’en avais entendu dire à C. Rulilius, 
dans la société de Scévoia notre contemporain ; 
cependant j’ignorais qu i! eût conservé une si grande 
réputation d’éloquence, et je suis heureux d’appren¬ 
dre qu’il a existé dans notre république un homme 
d’un tel mérite et d’un si beau géniei — Gardez^ 
vous de croire, Brutus, repris-je a mon tour, que 
dans notre ville personne se soit montré supérieur à 
ces deux citoyens ; car, je le répète , si l’un était le 
plus éloquent des jiirisconsutles, l’autre était le 
meilleur jurisconsulte parmi les hommes éloquents, 
de telle sorte que , diiïérerits en lout le reste, on ne 
saurait dire pourtant auquel des deux on aimerait le 
mieux ressembler. 

» Crassus était le plus précis de ceux qui par¬ 
lent avec élégance , Scévola le plus élégant de ceux 
qui se distinguent par la précision. Crassus joignait 
à une grande politesse de langage ce qu’il faut de 
sévérité; et avec beaucoup de sévérité, Scévola 
pourtant ne manquait pas de politesse, ainsi du 
reste; mais peut-être prendrez-vous ce que je viens 
de dire pour un jeu d’esprit, une vaine combinai¬ 
son de paroles; rien cependant n’est plus réel. Kt 
si, comme le prétend votre ancienne académie , la 
vertu se trouve entre deux extrêmes, chacun d’eux 
voulait se tenir dans le milieu de l’autre; mais il 
arrivait que l’un participail au mérite de l’autre , 
sans cesser toutefois de conserver son propre carac- 
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tèfc. — Vous venez , dit Bru tus , de me faire con¬ 
naître parfaitement Crassiis et Scévola. Or, quand 
je pense à S. Sulpiciiis, je trouve entre vous deux, 
les mêmes rapports qui existaient entre ces deux 
orateurs. — Comment cela? répondis-je. — Parce 
qu’il me semble que vous, Cicéron, vous n’avez pris 
de.îa science du droit que ce qu’il en faut à l’ora¬ 
teur, et que Servius n’a demandé à l’éloquence que 
ce qui peut venir en aide à l’explication du droit. 
D’un autre côté, votre âge et le sien , comme celui 
de Crassus et de Scévola, n’ont entre eux qu’une 
légère différence. 

XLf. — « Il est inutile, rcpris-je, de parler de 
moi. A l’égard de Sulpicius, vous le jugez très-bien, 
et je vous dirai moi-même ce que j’en pense; car je 
n’ai vu personne en qui j’aie trouvé plus de passion 
pour Part oratoire et les nobles études. En effet, 
nos premières années furent consacrées aux mêmes 
exercices, et plus lard il partit avec moi pour 
Rhodes, afin d’y perfectionner son talent et son 
instruction. A son retour, il a mieux aimé, je pense, 
être le premier dans le second des arts, que le 
second dans le premier. Peut-être aussi qu’il aurait 
pu se montrer l’égal des princes de l'éloquence : 
quoi qu’il en soit, il avait une autre ambition, que 
du reste,.il a Justifiée : il voulait sans doute être le 
premier des jurisconsultes, et il a laissé bien loin 
derrière lui ses contemporains et ses devanciers. 
— Khquoil dit BnUus, est-ce que vous préférez 
même à Scévola notre ami Sulpicius ? — Scévola , 
repris-je, était, comme beaucoup d’autres, con¬ 
sommé dans la pratique de la jurisprudence, Sul- 
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picius seul en a connu la théorie. Or, cet avantage 
qu’il eût cherché en vain dans la science même du 
droit civil , il le doit à cette autre science qui 
nous apprend à diviser un tout en ses diverses par-* 
lies , à expliquer ce qui est abstrait en le définissant, 
à éclaircir une chose obscure en rinterprétanl, û 
reconnaître d’abord ce qui est équivoque, à le dé¬ 
mêler , à posséder une règle pour juger le vrai et le 
faux et si la conséquence est conforme ou contraire 
au principe qu’on a posé. Lui seul, en effet, a porté 
le flambeau de cet art, qui éclaire tous les autres , 
sur des matières que les autres jurisconsultes, dans 
leurs'plaidoyers ou leurs consultations, traitaient de 
la manière la plus confuse. 

« 

XLIL — «Vous voulez, je crois, me ditBrutus, 
parler de la dialectique. — Oui, lui dis-je; mais 
Sulpicius y a joint la culture des lettres, et une 
pureté de langage dont on peut juger par ses écrits, 
auxquels je ne trouve rien de comparable. Ensuite 
par amour de la science, ayant eu pour maîtres deux 
hommes des plus habiles, L. Lucillius Balbus et 
C. Aquilius Gallus, la vivacité et la finesse de son 
esprit lui-ont fait surpasser cette facilité prompte et 
sûre que le génie exercé et pénétrant de Gallus por¬ 
tail dans l’attaque et la défense ; et par son empres¬ 
sement à résoudre les difficultés et à terminer les 

« 

affaires v il a laissé loin de lui la lenteur circonspect 
du savant et profond Balbus. Ainsi, outre les qua¬ 
lités de ces deux hommes, il en possède d’autres , 
qu'ils n’avaient pas. Or, de même que Crassus me 
paraît avoir agi plus sagement queScévola ( celui ci 
aimait à plaider , quoiqu'il fût dans ce genre infé- 
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rieur à Crassus » au lieu que Crassus ne voulait pas 
donner de consultations pour n’être en rien inférieur 
àScévola), ainsi je trouve Sulpicius encore plus 
habile, car des deux arts qui dans la carrière civile 
mènent le plus sûrement à la gloire et à la considé¬ 
ration, il a su dans l’un effacer tous ses rivaux , et il 
a cultivé l’autre autant qu1l fallait pour en faire un 
auxiliaire de la jurisprudence, et soutenir avec 
honneur la dignité d’homme consulaire. 

— « C*est aussi l’opinion que j’en avais déjà, re¬ 
prit Bru tus; car, me trouvant dernièrement àSamos. 
j’ai eu souvent le bonheur de lui entendre dévelop¬ 
per les principes de notre droit pontifical dans ses 
rapports avec le droit civil ; et maintenant votre témoi¬ 
gnage me fait persister de plus en plus dans mon 
premier jugement. D’un autre côté, je suis heureux 
de voir que l’égalité de l’âge et celle du rang, des 
éludes et des prétentions qui se louchent de si près, 
loin de nourrir en vous cette envie et cet esprit de 
dénigrement qui rongent la plupart des hommes, 
n’ont servi, au contraire, qu’à raffermir votre ùien* 
veillance, au lieu de l’altérer. En effet, les senti¬ 
ments d’estime et d affection que vous lui témoignez 
en ce moment, je sais qu’il les ressent aussi pour 
vous, et c’est pour cela que je m’afllîge de voir le 
peuple romain privé depuis si longtemps de ses lu¬ 
mières et de votre éloquence, et ma juste douleur 
s’accroît encore en songeant en quelles mains, je ne 
dirai pas on a remis, mais laissé tomber vos fonc¬ 
tions. J’avais dit au commencement de cetentretien, 
interrompit Atticus, qu’il n’y serait point question 
de la république. Soyons fidèles à notre engagement, 
car si nous voulions ainsi déplorer tous nos maux 
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l'un apres l’auire, nous ne cesserions pas de nous 
plaindre ou plulôt de pleurer. 


XLllI. — « Passons donc à un autre sujet, repris- 
je alors, et poursuivons dans Tordre que nous nous 
sommes prescrit. Crassus arrivait préparé, on Tat- 
tendait, on faisait silence pour Técouter. Dès son 
exorde, qui était toujours travaillé avec soin, il se 
montrait digne d’un tel empressement : point de 
geste exagéré, d'intonations alfectées, de déplace¬ 
ment, de battements du pied répétés; sa parole était 
véhémente, parfois colère ou. émüe d’une véritable 
douleur; ses plaisanteries fréquentes, sans s’éloi¬ 
gner pourtant d’une certaine gravité ; et ce qu’il y a 
de plus rare peut-être, son djscours était orné et 
concis en même temps. Personne ne Ta égalé dans 
la réplique; enfin, habile à traiter toute espèce de 
cause, il se plaça de bonne heure au premier rang 
des orateurs. Ainsi, encore très-iciine il accusa C. 

1 Carbon, homme d’une rare éloquence, avec un succès 
qui lui attira, je ne dirai pas tes éloges, mais Tad- 
miration de Rome entière. Plus tard, âgé de vingt- 
sept ans, il défendit la vestale Licinia, il se montra 
aussi dans celte cause des plus éloquents , et il nous 
a laissé par écrit quelques parties de son discours. 
Dans sa jeunesse il voulut essayer de la faveur popu¬ 
laire, il parla pour la colonie de Narbonne, et obtint 
le privilège de la conduire lui-même. Sa harangue 
existe encore : on y remarque une maturité qui n’é¬ 
tait pas de son âge. Il plaida ensuite beaucoup de 


causes ; mais son tribunal fit si peu de bruit, que 
s’il n’eût pendant celle magistrature soupé chez le 
crieur tlrunius, et si Lticilius ne notis Tavait raconté 
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deux lois, aucun de nous ne saurait qu’il a été iri- 
btin du peuple. 

— « J’en conviens, dit Brutus ; mais je ne crois 
pas avoir entendii parler davantage du tribunal de 
Scévola, qui, ce me semble, futlecoUèguedeCrassus. 
— Il le fut, repris-je, dans les autres magistratures, 

' mais il fut tribun l’année d’après lui, et il siégeait 
en cette qualité sur la tribune aux harangues, lors¬ 
que Crassus soutint la loi Servilia; il ne fut pas non 
plus son collègue dans la censure, et je ne crois pas 
qu’aucun des Scévola ait jamais demandé la dignité 
(le censeur. Au reste lorsque CrassuS publia le dis¬ 
cours dont je parle, que sûrement vous avez lu plus 
d’une fois, il avait trente-quatre ans, et il était 
plus âgé que m()i du même nombre d’années, car il 
paria pour cette loi Tannée de ma naissance, et il 
était né lui-même sous le consulat de Q. Cépion et 
de C. Lælius ; il était de trois ans plus jeune qu’An- 
loine. Or, si j’ai rapproché toutes ces dates, c’est 
(lue j’ai voulu préciser Tépoque où Téioquence la¬ 
tine est parvenue h son point de maturité, et mon¬ 
trer en même' temps qu’arrivée déjà à la perfection, 
personne ne pourra désormais lui rien ajouter, s’il 
n’a puisé dans la philosophie, dans le droit civil et 

dans Thistoire de nouvelles connaissances. 

* —- ■ 

■ 

XLIX. — »> Je sens très bien que je m’arrête long¬ 
temps sur des hommes qui n’ont eu ni. la réputation 
ni le talent d’oraieurs, et que je passe sous silence 
des noms anciens qui mériteraient une mention et 
même des éloges ; mais ces noms me sont inconnus. 
Quel sonvénir, en effet, Tâge précédent peut ilnous 
fournir sur des hommes qui n'oni rien laissé et dont 
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personne n’a parlé ? Quant à nos contemporains, je 
ne crois pas oublier un seul de ceux que j’ai enten¬ 
dus-, car je veux montrer que dans une république 
si grande et si ancienne, où les récompenses les plus 
brillantes sont proposées à l’éloquence, tous ont dé¬ 
siré d’exercer le talent de la parole , bien peu l’ont 
osé, et moins encore en ont été capables. Toutefois, 
ce que je dirai de chacun fera connaître suffisam¬ 
ment quel est celui que je regarde comme orateur, 
et quel autre n’eut pour mérite qu’une voix reten¬ 
tissante. Dans le même temps parurent C, Cotla. P. 
Sulpicius. Q. Varius, Cn, Pomponius,C. Curion, L. 
Fufius, M- Drusus et P. Anlislius, tous un peu jilus 
jeunes que Julius , mais entre eux à peu près du 
même âge; car aucune époque ne se montra plus 
féconde en orateurs. Parmi ceux que je viens de 
nommer, Cotta et Sulpicius ont certainement, à mon 
avis et à celui de tout le monde, occupé le premier 
rang. 

— « Comment dites-vous, reprit Atticus, à votre 
avis et à celui de tout le monde? Est-ce que pour 
approuver ou critiquer un orateur le jugement du 
vulgaire s’accorde toujours avec celui des gens de 
goût, ou bien l'un est-il applaudi de la multitude et 
l’autre des gens éclairés? — Votre question, Atticus, 
est judicieuse; mais j’y ferai une réponse qui peut- 
être ne sera pas approuvée de tout le monde. — Que 
vous importe ? si elle l’est de Brutus ! — Vous avez 
raison, Atticus : dans celte discussion sur l’orateur 
que nous devons louer ou blâmer, c’est surtout votre 
approbation et celle de Brutus que. je recherche ; 
mais c’est au peuple que je désire faire applaudir 
mon éloquence, car celui dont la parole a charmé la 
CÀcéron, 17 
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ni ni (il Mlle csl sûr do plaire également aux gens ins- 

Eriiils. En elïot, avec dû jugement et du goût, je 

pourrai voir ce qu’il y a de bon ou de mauvais dans 

% 

un discours ; mais on ne peut juger un orâleur que 
par les effets qu’il produit. Or, ces effets, à ce qu’il 
me semble, doivent être au- nombre de trois : ins- 
truire ses auditeurs, leur plaire, les loucher. Les 
maîtres de Tart reniarquent par quelles qualités l’o¬ 
rateur remplit chacune de ces conditions, et par quels 
défauts il arrive à un but opposé,.ou même s’y heurte 
et s’y brise. Mais l'assemblée a-t*eîle ou n’a-t-elle 
pas reçu d’impression que t’oraleur désirait lui Irans- 
mettre, c’est ce que les suffrages populaires peuvent 

9 

seulsaüesler. Voilà pourquoi, lorsqu’il est question 
d’apprécier un orateur, le jugement des hommes 
éclairés est toujours conforme h celui du peuple. 

L.— » Repériez-vous au temps où brijlaient les ora- 
leurs dont je vîetis de parler. Pensez*vous qu’ils 
n’aient pas occupé le même rang dans Testime du 
vulgaire et celle des gens instruits? Si vous eussiez 
demandé à un'homme du peuple quel était parmi 
nous le plus cloquent, il aurait liésUé entre Antoine 
et Crnssus, on bien l'un eût répondu Crassus et 
l'ailtre Antoine; Mais, direz vous , personne ne pou¬ 
vait-il leur préférer Philippe, à la parole si barmo* 
iiicuse, si noble, si enjouée, et que nous-rnêmes, 
par un jugement raisonné, avons placé immédiate¬ 
ment après eux? Non, sans doute; car le privilège 
du grand orateur est de paraître grand aux yeux du 
peuple. Que le joueur de nûle.Antigénide ait donc 
pu dire à un de ses disciples peu goûté de la foule : 
Joue pouv oloi et pour les Muses; moi je dirai /i 
Rrulus, lorsqu’il parlera devant la mulliliulc : Parlez 
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pouT moi et pouv le peuple. L’auditoire sera éniu , 
et moi je connaîtrai îa cause de son émotion 

» Celui qui entend un orateur ajoute foi à ses paro* 
les ; il les croit véritables * il entre dans sa pensée , 
il Tapprouve; le discours produit la conviction. Maî¬ 
tres de l’art, que voulez vous de plus? La foule qui , 
écoute est charmée, enchaînée à ma parole, trans* 
portée de plaisir. Que me font vos critiques? Elle se 
réjouit, s’afflige, rit, pleure; elle témoigne de 
l’intérêt, de l’aversion , du mépris, de l’envie; elle 
passe aux sentiments de la pitié , de la honte, du 
repentir; elle s’indigne * s’étonne , espère ou craint; 
tous ces mouvements sont communiqués à l’ame des 
auditeurs par réloculion, les pensées, l’action de 
l’orateur. Ou est la nécessité de consulter un homme 
instruit? L’homme instruit, au contraire, est obligé 
de soumettre son approbation à celle de la multitude. 

» Enfin, voulez-vous une preuve qu’entre ces juge¬ 
ments du peuple et ceux des hommes de savoir et 
de goût jamais il n’a régné aucune opposition? Cer¬ 
tes, il y a eu beaucoup d’orateurs de genres et de 
talents divers , eh bien I quel est celui d’entre eux 
que la voix populaire a reconnu supérieur sans que 
les gens instruits aient confirmé ce jugement? Du 
temps de nos pères , quel est le citoyen qui, libre 
de choisir un défenseur, eût hésité, à remettre sa 
cause à Antoine ou à Crassus? Et cependant il en 
existait beaucoup d’autres ; mais s’il était permis 
de balancer entre les deux, un tiers ne pouvait s’of¬ 
frir à l’esprit de personne. Et dans notre jeunesse, 
h l’époque de Colta et d’IIorlensius , qui, pouvant 

se déterminer h son choix, eût donné la préférence 
à quelque autre ? 
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L[. — « Mais pourtjuoi, interrompit Brulus, vous 
étayer d'exemples étrangers ? Est-ce que le votre ne 
suffît pas à nous montrer ce qu’attendaient de vous 
les accusés, et ce qu’en jugeait Hortensius lui-méme 
chaque fois qu’il avait à défendre avec vous une 
même cause? Souvent, je l’ai remarqué, il ne man¬ 
quait jamais de vous confier la péroraison où la 
puissance du discours se fait le plus sentir. — Cela 
est vrai, repris-je, et je ne doute pas que son amitié 
pour moi ne fût la cause de ia déférence qu’il m’a 
toujours montrée. J’ignore, au surplus, quelle est 
l’opinion du peuple sur mon compte; quant aux 
autres, je ne crains pas de raffirmer, ceux que la 
voix publique a placés au premier rang des orateurs 
y ont toujours, été maintenus par le jugement des 
hommes éclairés; et ce n’est pas à Démosthène 
qu’on pourrait attribuer le mot qu’on rapporte d’An- 
timaque, poète de Claros. Antimaque ayant réuni 
un certain nombre d’auditeurs, lisait devant eux ce 
long poème que vous connaissez; or, au milieu de 
sa lecture, abandonné de tout le monde, excepté de 
Platon : « Je n’en continuerai pas moins, dit-il; 
Platon vaut seul pour moi des milliers d’auditeurs ; » 
et il avait raison. L’estime du petit nombre suffit à 

m 

un poème ingénieux ; mais la parole qui s’adresse au 
peuple doit s’animer au souffîe de la multitude. Oui, 
si Démosthène n’avait conservé de tous ses auditeurs 
que le seul Platon, sa bouche fût restée muette; et 
vous, Brutus, de quoi seriez-vous capable si, comme 
il advint à Curion , le vide se formait devant vous? 

— « Je n’hésite point h vous le dire > répondit ce¬ 
lui-ci, même dans les affaires oii le discours s’adresse 
uniquement aux juges et non au public, si je ces- 
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sais de me voir entouré » il me serait impossible de 
parler. — Cela est naturel, repris-je, à mon tour : 
comme le musicien dédaigne une flûte dont le souffle 
ne lire aucun son, de même si les oreilles du peuple, 
qui sont comme Tinstrument de l’orateur, se ferment 
à sa voix, si l’auditeur, comme un coursier rebelle, 
se refuse à tout mouvement, tout effort pour l’émou¬ 
voir doü cesser. 

* 

LIV. — » En quoi donc le savant l’emporte-t-il sur 
l’ignorant? Par une qualité rare et précieuse, si 
toutefois il importe de savoir comment un orateur se 
rapproche ou s’éloigne du but qu’il doit poursuivre 
et ne jamais oublier. L’homme éclairé est encore 
supérieur à Tignorant, en ce que deux orateurs , ou 
un plus grand nombre , se trouvant placés au même 
rang dans l’estime du peuple, il décide quel est celui 
dont l’éloquence est préférable. Je ne dis rien de 
ceux à qui le peuple refuse son approbation ; ils ne 
sauraient obtenir celle des gens instruits. En effet, 
comme on juge de l’habileté d’un musicien par les 
sons que rendent les cordes de sa lyre , de même on 
apprécie le talent d’un orateur d’après l’impression 
qu’il sait communiquer aux esprits. Aussi un hom¬ 
me qui se connaît en éloquence n’a-t il souvent be¬ 
soin, pour être fixé sur le mérite de l’orateur, que 
de donner en passant un coup d’œil sans s’arrêter, 
sans prêter son allenlion. Il voit le juge bâiller, 
parler avec son voisin, se lever de sa place, s’infor¬ 
mer de l’heure qu’il est, demander qu’on termine 
l’audience: aussitôt il comprend que dans celte cause 
la parole de l'orateur est impuissante à manier l’âme 
des juges, comme ferait la main du musicien les 
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• cordes d’une lyre. Au contraire, le même homme en 

' passant a-t il aperçu le juge atlentif et les yeux fixés 

sur celui qui parle, témoigner de son désir d’être 

■ > instruit et donner par sa physionomie des marques 

d'assentiment; Ta-t-il vu, comme l'oiseau retenu 

■ ^ 

par un chant mélodieux, demeurer suspendu aux 
!■ lèvres de l’orateur, ou bien, ce qui importe davan- 

lage, être dominé par la pitié , la haine ou quelque 
•; autre passion ; je le répète, a-ldl vu en passant tout 

cela, n’eût-il rien entendu, il ne craindra nuUe- 
ment d’affirmer qu’un véritable orateur plaide dans 
' cette affaire , et que l’œuvre de l’éloquence s’accom¬ 

plit ou est déjà consommée. 

• ■ ■ 

LV. — » Après que j’eus terminé ces réflexions, 

<1 

Brutus et Atticus en reconnurent la justesse : alors, 

V reprenant mon sujet : J’avais, leur dis-je , avancé 

V que Cotta et Sulpicius étaient préférés à tous leurs 

; - rivaux par le public de leur temps, et ce sont eux 

' qui ont donné lieu à cette digression. C'est donc à 

y.; ' eux que je dois revenir, ensuite je vous parlerai des 

autres dans le même ordre que j’ai suivi jusqu’à 
■: présent. 

y ■ » On peut diviser en deux classes les bons ora¬ 

teurs, et ce sont les seuls dont nous devons nous 
occuper: les uns parlent avec précision et simpli¬ 
cité, les autres ont un langage plus noble et plus 
abondant. Or, de ces deux manières, la meilleure 

f- * 

est sans doute celle qui a le plus d’éclat et de magni- 

■ ; ficence. Cependant, la supériorité dans un genre, 

. lorsqu’il est digne d’éloges, mérite noire approba- 

V * 

lion. Mais à coté de la précision est le danger de la 
maigreur et de la sécheresse, et à côté de réiévation 

\ ’ 
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est celui de rendure et du mauvais goûl. Cela pose, 
Colla brillait par la ünesse de rinveiUion; son élo¬ 
cution était pure et facile; et comme il avait fort' 
sagement mesure son style à la faiblesse de sa poi¬ 
trine, ainsi avait-il également réduit son action à 
son peu de vigueur naturelle. 11 n’y avait tien dans 
sa parole qui ne fût juste, correct et substantiel ; 
et ce qu’il y a de plus glorieux pour lui est que,, 
ne pouvant s’emparer de l’âme des juges par cette - 
véhémence du discours, qui n’élait pas dans sa na¬ 
ture, il savait pourtant la manier avec assez d’a¬ 
dresse pour les conduire au môme but où les entrai- 

« 

naît Sulpicius, 

» En effet^ parmi les orateurs que j'ai'entendus, ^ 
Sulpicius fui sans contredit le plus pathétique el, 
pour ainsi dire, le plus tragique de lotis ; il avait une 
voix étendue et en même temps agréable et sonore, 
son geste et tous ses mouvements étaient pleins de . 
grâce, mais de cette grâce qui convient au barreau, 
et non au ibéâtre ; son éloculion était passionnée et 
rapide, sans avoir rien d’amphatique ou de précipité. 

Il voulait imiter Crasses. Antoine était plus du goût 
de Colla; mais celui ci'manquait de la force d’An¬ 
toine, et celui-là de l'élégance de Crassus. 

n 

LXXl. — » Ici, Brutus m’interrompant : « Com¬ 
bien je serais heureux, me dit-il, de vous entendre 
discourir sur les orateurs de notre époque l il en est 
deux parmi eux; je le sais, dont vous avez coutume 
de louer le talent, César et Mai cellus. Or, j’aurais 
autant de plaisir à écouler vos réflexions sur ces 
deux hommes que j’en ai pris à l’histoire de ceux qui 
ne sont plus.— A quoi bon? repris-jc; [lourquoi 
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me demander un jugement sur des personnes que 
vous connaissez aussi bien que moi? — Il est vrai, 
je connais assez Marcellus, mais fort peu lîésar; car 
si j'ai entendu souvent le premier, le second s’est 
éloigné de Rome lorsque j'arrivais à 1 âge où il est 
permis d’avoir une opinion. —Eh bien, alors que 
pensez-vous de celui que vous avez souvent entendu? 

Ce que j'en pense, reprit Brutus, c’est qu’il existe 
un homme qui vous ressemble. — Vraiment, s’il en 
est ainsi, je ne saurais trop désirer qu’il vous plaise. 
— Il en est ainsi, n’en doutez pas, et il ne saurait 
me plaire davantage, et à juste litre. En eO'et, pas¬ 
sionné pour l’éloquence, il a renoncé pour elle, à 
toute autre élude, il en a fait l’unique objet de ses 
travaux, et chaque jour il a perfectionné son talent 
par de continuels exercices. Aussi son style est riche 
et plein d’expressions choisies; l’éclat de sa voix, la 
dignité de son gestedonnent h sa parole une autorilé 
imposante, et tout conspire si heureusement en lui, 
que je ne crois pas qu’il lui manque une seule des 
qualités de l’orateur; enfin ce qu’on doit le plus ad¬ 
mirer, dans le loisir où nous condamne tous une 
fatalité malheureuse, il sait se consolerpas le témoi¬ 
gnage d’une conscience sans reproche et le plaisir 
qu’on trouve à augmenter d’anciennes connaissances. 
J’ai vu dernièrement ce grand homme a Mylilène, 
oui ce grand homme, car je ne crains pas de lui don¬ 
ner un pareil titre. Or, si avant celte époque il me 
$emblait déjà vous ressembler par son éloquence, 
combien aujourd'hui, qu’il s’est enrichi des trésors 
de la science auprès du savant Cralippe, également 
votre ami, ne dois-je pas lui trouver avec vous plus 
de conformité? » — A ces mots, prenant la parole à 
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mon tour : « Vous ne pouvez clouter ctu plaisir que 
me fait l’éloge de cet homme supérieur et dont l’a- 
milic nous est si précieuse. Cependant il me rappellê 
au sentiment des malheurs publics, et c’était pour 
les oublier que j’ai cherché à prolonger cet entre¬ 
tien; mais il est temps qu’Atticus nous apprenne c© 
qu’il pense de César. 

LXXIf. — « J'admire, reprit Atticus, votre per¬ 
sévérance à ne rien dire vous-môme des orateurs vi¬ 
vants ; et il est vrai que si vous en parliez comme de 
ceux qui n’existent plus, c’esP à-dire sans en omettre 
aucun, vous né sauriez éviter la rencontre de nom¬ 
breux Stalinus et Autroniiis. Soit donc que vous 
n’ayez pas voulu vous précipiter au milieu-de cette 
mêlée, ou que vous ayez craint les reproches de ceux 
que vous auriez laissés de côté ou que vous n’auriez 
. pas loués suffisamment, vous pouviez cependant 
nous parler de César, alors surtout que personne 
n’ignore l’opinion que vous avez de son talent, et 
que la sienne sur le vôtre est aussi parfaitement 
connue. — Quoi qu’il en soit, Brutus, continua Atli- 
cus, voici ce que je pense de César, et ce que rn’en 
a dit souvent Cicéron lui-même, juge si éclairé en 
cetle matière. César est peut êlre de tous nos ora¬ 
teurs celui qui parle la langue latine avec le plus 
d’élégance; et il ne doit pas cet avantage, comme on 
nous le disait toul-à-l’heure des Lélius et des Mu- 
dus, aux seules impressions reçues dans la maison 
paternelle. Sans doute elles y ont contribué; mais il 
n’est arrive à celle perfection de style que par des 
éludes littéraires aussi variées que profondes, et 
par un travail et une ardeur infatigables; et cela est 
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si vrai, ajouta Atticus eu me regardant, qu’au milieu 
des affaires les plus graves, il a pu cependant vous 
adresser un savant traité sur la langue latine, oîi il 
dit (livre F*") « que le choix des mots est le fonde¬ 
ment de réloquence ». — Oui, Brulus, et dans cet 
ouvrage, où, appelant par son nom notre ami, qui a 
mieux aimé me laisser parler de César que d’en par¬ 
ler lui-même, il lui fait celle aimable allocution : 
« Les uns à foîce d usage et d’application ont essayé 
de produire leurs pensées sous des formes brillan¬ 
tes; mais vous, Cicéron, le premier parmi nous, vous 
avez découvert les richesses de l'élocution, et à ce 
titre vous avez bien mérité du nom et du peuple ro¬ 
main. » Après un tel ouvrage, observer que César 
excelle dans le genre simple el familier de la conver¬ 
sation est une chose désormais inutile. 

■ 

L^CXin. — ÿ Je ne crois pas, dit Brulus, qu’il soit 
possible à un ami de trouver un éloge plus flatteur. 
Non-seulement il vous représente comme ayant, le 
premier parnii nous, découvert les richesses de l’é- 
lacution ; mais il ajoute que vous avez bien mérité 
du nom et du peuple romain. » En effet, le seul 
avantage par qui la Grèce vaincue nous était supé¬ 
rieure lui est enlevé, ou du moins nous le partageons 
avec elle. Quant à cette gloire que vous attribue le 

tr 

témoignage de César, je la préfère, je ne dis pas aux 
actions de grâces ôrdennées en votre nom, mais aux 
triomphes de beaucoup de nos généraux. — Vous 
avez raison, Bru tu s, si ce témoignage de César est 
l’expression de sa pensée plutôt que de sa bienveil¬ 
lance. Est il, en ell’el, dans notre ville un homme 
dont on puisse dire qu’il a non seulenientaugmentc, 




imuTut^. 




-2»K* 

mais ouvert les sources de réloqucnce, celui-là, quel 
qu’il soit, a plus honoré sa patrie que les vainqueurs 
des places de la Ligurie, dont la prise, vous le savez,. 
a donné lieu à beaucoup de triomphes. El en vérilé, 
si nous voulons en convenir, mettant de côté ces su¬ 
blimes inspirations du génie miliiaiie qui ont plus 
d'une fois sauvé TEtat, menacé au dedans ou au de¬ 
hors, un orateur remporte de beaucoup sur un sim¬ 
ple générai Mais le.s services d’un général sont plus 
utiles! Qui le nie? Et cependant, (je ne crains pas 
de vous entendre récrier, car chacun de nous doit 
être libre de dire sa pensée) j'aimerais mieux, avoir 
lait le seul plaidoyer de Crâssus pour M, Curius, que 
d’avoir triomphé deux fois pour la prise de quelques 
châteaux. Mais il était plus essentiel à la république 
de voir un château des Liguriens conquis que la 


cause de Curius bien défendue! Sans doule; mais il 
était aussi plus essentiel pour les Athéniens d’avoir 
des maisons solidement couvertes, que de posséder 
une belle statue de Minerve en ivoire; cependant 
j’aimerais mieux être Phidias, que l’ouvrier le plus 
habile à couvrir une maison ; d'où il paraît qu’on ne 
doit pas juger du talent d’après ce qu’il rapporte, 
mais d'après sa naluro, alors surtout que les peiu- 
tres ou les statuaires remarquables seront toujours 
en petit nombre, au lieu qu’on ne manquera jamais 
d’artisans ou de manoeuvres. 


LXXIV. — « Mais continuez, Allicus, à nous par¬ 
ler de t’ésar, et achevez de nous dire ce que vous 
savez. — Vous voyez, reprit celui-ci, que l’éloquence 
U pour base et pour fundemenl une diction corivctc 
cl vraiment latine, mérile (lu’on ne doit point regar- 
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der, en ceux qui l’ont possédé jusqu a présent, com¬ 
me le fruit du travail ou de l’art, mais plutôt d’une 
bonne habitude. Je ne dis rien do Lélius et de Sci • 

pion : ta gloire de leur siècle fut de conserver inlac- 

% 

tes et les mœurs et la langue latine ; tous cependant 
furent loin de la parler avec la même pureté : témoin 
Cécilius et Pacuvius, dont nous connaissons le mau¬ 
vais langage. Mais en général ceux qui n’avaient 
point vécu hors de Rome, ou contracté au foyer do¬ 
mestique des locutions vicieuses, s’exprimaient 
purement. Tou le foi s, chez nous comme en Grèce, 
le temps a détruit cet avantage; car Athènes ainsi 
que.Rome ont vu affluer de tous côtés une multitude 
d’étrangers au langage barbare ; de \h pour nous une 
nécessité plus impérieuse d’épurer notre style, de le 
soumettre aux lois de la raison, qui ne change point, 
sans consulter celles de Tusage, le plus mauvais de 
tous les guides. J’ai vu dans mon enfance Flamini- 
Bus, qui fut consul avec xMétellus : on estimait la 
correction de son langage, mais il était sans lettres. 
Catulus, comme vous le disiez tou t-à* T heure, ne 
manquait nullement d’instruction; cependant c’est 
au charme de sa voix et à la douceur de sa pronon¬ 
ciation quil dut la réputation de bien parler. Cotta, 
pour ne pas ressembler aux Grecs, donnait aux 
voyelles un son large et plein, et son accent, entière¬ 
ment opposé à celui de Catulus, avait, il faut le dire, 
une légère teinte de rusticité; en suivant une roule 
dilTérenle, rude et sauvage, il était cependant arrivé 
à la même célébrité. A l’égard de Sisenna, il aimait 
tellement à s’ériger en réformateur de la langue, 
que l'accusateur C. Kusius ne réussit pas même à 
le dégoûter des mofs surannés. - (jne voulez-vous 
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dire? interrompji Bru tps, et quel est ce C. Uusius? 

— C’était un vieil accusateur poursuivant en justice 

Cliritilius; Sisenna, défenseur de l'accusé, qualilia 

quelques-uns de ses griefs de sputaiilica. — Juges! 

s’écria alors Kusius, on veut me surprendre, si vous 

ne venez à mon aide. Sisenna, je ne sais ce que vous 

voulez dire; je crains un piège. Qu’entendez-vous 

\^î{v spîitatilica? Je sais bien ce que signifie 

mais iilicaj je rignprc. Tout le monde de rire, mais 

« 

Sisenna, mon ami, n’cn resta pas n;oins persuade 
que pour bien parler, il suflit de parler autrement 
que les autres. 


LXXV^ —^César, au contraire, prenant pour 
guide la raison , corrige les vices et la corrup¬ 
tion de l’usage par un usage plus pur et un goût 
plus sévère. Aussi, lorsqu’à cette élégance d’expres¬ 
sions latines dont tout Romain bien né ne saurait se 

1 » * 

passer, ne fût-il pas orateur, il réunit les autres 
beautés de réloqucncc, on dirait alors que ses pen¬ 
sées sont comme d’excellents tableaux qu’on place 
en un jour favorable. Do.ué d’un si beau privilège 
et de toutes les autres qualités de l’orateur, qu’il 
partage avec ses rivaux,je n‘cn vois auctm qu’on 
doive lui préférer. Noble, mais naturel dans la ma¬ 
nière de s'exprimer, sa voix, son geste, toute sa 
personne respire la dignité , la francliise. — Per¬ 
sonne plus que moi, dit Brutus, n’admirc .ses dis¬ 
cours, et j’en ai lu beaucoup, lia composé égale* 
ment des mémoires sur ses campagnes. — Oui, 
re[)ris-jc, et d’excellents; on ne saurait irop les 
louer : le style en est pur, simple, gracieux, dé¬ 
pouillé de tout ornement, contmc serait une beauté 
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sans voile. Or, ne s’étant proposé que tic fournir 
des matériaux à ceux qui voudraient écrire l’histoire^ 
quelques esprits médiocres pourront lui savoir gré 
de leur avoir donné une simple exquisse a colorer; 
mais pour les horiimes de goût, on peut dire qu’il 
leur a ôté à jamais l’envie d’écrire. Uien n’est plus 
agréable, en effet, dans riiistoire que la brièveté 
d’un récit clair et correct. Mais revenons, si vous le 
voulez, à ceux qui ne sont pi us. 

» A Hortensius, par exemple, le seul dont il nous 
reste à parler; ensuite, je dirai quelques mots de 
moi-même, puisque vous l’exigez. 

■ 4 

LXXXVIII. — » Hortensius commença fort jeune 
à parler au barreau, et fut bien vile chargé des plus 
grandes causes. En entrant dans la carrière, il 
y trouva Cotta et Sulpicius,. plus âgés que lui do 
dix ans, Crassus et Antoine dans tout l’éclat de leur 
éloquence, puis Philippe , ensuite Julius; et il put 
soutenir la comparaison avec tous ces orateurs. — 
Il avait une mémoire comme je ne me souviens pas 
d’en avoir rencontré en personne ; de sorte que sans 
rien écrire, il pouvait rendre ses idées dans les 
mêmes termes qu’il les avait conçues. Cette faculté 
était en lui si puissante, que sans aucune note il se 
rappelait tout ce qu’il avait pensé ou écrit, tout ce 
qu'avaient dit ses adversaires. D’un autre côté, son 
ambition était si grande , que je n’ai vu personne 
aussi pasionné que lui pour le travail ; il ne laissait 
en effet passer aucun jour sans plaider au barreau 
ou méditer dans le cabinet; et souvent le même jour 
il faisait l'un et l’autre. Outre cela, il avait une me* 
Ihodc qui n’était point commune; on y remarquait 
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deux choses qui lui étaient persouuelles : les divi¬ 
sions qu’il donnait à son sujet, et les résumés qui 
rappelaient les arguments de son adversaire et les 
siens. Il était plein de goût dans le choix de ses ex¬ 
pressions , d’habileté dans sa convposition, de force 
dans son inspiration, et tout cela était en lui le ré¬ 
sultat du talent comme aussi d’un travail assidu. Sa 
mémoire embrassait tout l’ensemble d’un sujet; sa 
pénétration en saisissait tous les détails ; et h peine 
laissait-il échapper un seul des moyens que fournis' 
sait la cause pour la preuve ou pour la réfutation. 
Enfin sa voix était douce et sonore, mais son geste, 
pleint d'art, paraissait un peu étudié pour un ora¬ 
teur. Au moment des plus grands succès d’Horten- 
sius, Crassus mourut, Cotla fut exilé, le cours de la 
justice fut interrompu par la guerre; je parus au 
Forum. 


LXXXIX. ■“ » La première année de la guerre , 
lloriensius était soldat; la seconde, tribun militaire. 
Sulpicius était absent comme lieutenant ainsi que 
M. Antoine. On ne rendait de jugement qu’en vertu 
de la loi Varia, toutes les autres procédures étant 
suspendues 5 cause de la guerre. Les avocats les 
* plus employés, — sans compter les accusés qui se 
défendaient eux-mêmes, — L. Memmius et Q. Pom- 
péius,.n’étaient pas des orateurs du premier rang ; 
c'étaient pourtant des orateurs. Philippe témoignait 
avec éloquence, et ses dépositions passionnées 
avaient tonte la chaleur et le développement d’une 
accusation. 


« Ceux (jui passaient alors 
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occupaient les magistratures, et chaque jour je les 
entendais haranguer le peuple. 

» En effet, C. Curion était alors tribun; mais il 
gardait le silence depuis qu’il s’était vu abandonné 
de toute l’assemblée. Q. Métellus Celer, sans être 
orateur, était cependant un homme disert. On peut 
en dire autant de Q. Varius, C. Carbon, Cn. Pom- 
ponius. Aussi ils ne quittaient point la tribune. C. 
Julius, édite curule, prononçait presque chaquejour 
des harangues soigneusement travaillées. Or, au 
moment où j’étais le plus empressé d’enlendre ces 
orateurs, l’exil de Colla pénétra mon âme d’un pre¬ 
mier chagrin. Auditeur assidu de ceux qui res- 
t'ûenf, j’étais passionné pour l’étude; et chaque 
jour écrivant, lisant, traitant quelque sujet, cet 
exercice oratoire ne pouvait me suffire. Déjà l’année 
suivante Varius avait été exilé en vertu de sa propre 
loi. Pour moi, voulant apprendre le droit civil, je 
passais beaucoup de temps auprès de Q. Scévola^ 
fils de Publias , qui , sans faire profession d’ensei¬ 
gner, répondait cependant quand il était consulte, 
et donnait aux jeunes gens curieux de s’instruire 
d'excellentes leçons. L'année qui suivit fut celle des 
consuls Sj/lla et Pompéius. Sulpicius, alors tribun , 
prononçait chaque jour des harangues qui me firent 
connaître parfaitement le genre de son éloquence; 
et à la même époque Philon , chef de l’Académie , 
s’étant éloigné d’Athènes avec ses principaux habi¬ 
tants, à cau.se de la guerre de Milbridate , et s’étant 
réfugié à Rome, je ne le quittais pas, entraîné par 
une passion extrême de la philosophie, et d’autant 
plus ab.sordc par cette étude, qu'outre la variété et 
la grandeur des sujets qu’elle traite et dontj^étais 
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charmé, je me croyais pour toujours éloigné de la 
carrière du barreau. Sulpicius avait péri celte même 
année; et la suivante fut témoin de la mort violente 
de trois orateurs d'âges différents, Catulus, Antoine 
et C. Julius. Je pris aussi celte même année des 

leçons de Moîon de Rhodes, maître et orateur du 

<» ' 

plus grand mérite, 

r 

I 

XC- — » Bien que ces détails paraissent étrangers 
au sujet que je traite, cependant j'ai cru devoir y 
entrer, Brutus, à votre sollicitation (Alticus lescon- 
naissaitdéjà), pour vous mettre à même de mesurer 
mes progrès, et de voir comment j'ai suivi dans la 
carrière les traces d’Hortensius, Rome fut trois ans 
â peu près sans guerre civile ; mais la mort, l’exil 
ou la fuite des orateurs (le jeune Crassus et les deux 
Lentulus étaient loin de Rome) laissait à Hortensius 
le premier rang au barreau. Antistius était de jour en 
jour plus goiîté; Pison portait fréquemment la pa¬ 
role; Pomponius, moins souvent; Carbon, rare¬ 
ment; Philippe la prit une ou deux fois. Pour moi, 
pendant tout ce temps je consacrais les jours et les 
nuits à l’étude de toutes les sciences. J’avais près 
de moi le stoïcien Diodore, qui, après avoir habité 
et vécu avec moi dans ma maison, y est mort der¬ 
nièrement. Entre autres éludes, il m’exerçait prin¬ 
cipalement à la dialectique qui est, en quelque 
sorte, réloq'ence resserrée et condensée, et sans 
laquelle, voiis^ l’avez dit vous-même, Brutus, on ne 
peut acquérir la véritable éloquence, qu’on appelle 
à son tour la dialectique développée. Touletefois, en 
rne liviant aux leçons de ce maître et à cette mulii- 
tude de science diverses qu’il m’enseignait, je ne 
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passais pas de jour sans m’exercer h l'art oratoire. 
Je m'habituais, comme on dit aujoud'hui, à com¬ 
poser en déclamant, souvent avec Pison , avec Q. 
Pomponius ou avec'd’aulres, et cela quelquefois en 
latin, mais plus souvent en grèc, soit parce que la 
langue grecque, plus riche d’ornements, m'accou- 
tumait à les faire passer dans la langue latine, soit 
parce que si je ne m’étais exprimé en grec, les 
grands maîtres de la Grèce n’auraient pu ni m’ins¬ 
truire ni corriger mes défauts, Ge fut alors qu’arri¬ 
vèrent de nouvelles secousses politiques et la mort 
déplorable des trois orateurs Scévola, Carbon, An- 
listius ; le retour de Cotta, de Curion', de Crassus , 
des Lentulus, de Pompée ; le rétablissement des lois 
et des tribunaux-, l’agrandissement de la république. 
Cependant l’éloquence perdit encore Pomponius, 
Censorinus, Muréna, Je commençai alors à défendre 

«jji 

des causes publiques et privées, non pour m‘e former 
au barreau» comme presque tous l’ont fait, mais 
pour y montrer le talent que j’avais pu acquérir. 
Dans le même temps je pris des leçons de Molon , 
qui, sous la dictature de Sylla, était venu à Rome 
pour y traiter des récompenses dues aux Rhodiens. 
Aussi m’étant chargé pour la première fois d’uiic 
cause criminelle, celle de ïext. Roscius, mon plai¬ 
doyer eut tant de succès, qu’il n’y eut plus désor¬ 
mais d’affaires qu’on jugeât au-dessus de mon talent. 
Beaucoup me furent successivement confiées, et j’y 
apportai toujours le même soin et le même dévoue¬ 
ment. 

XCI. — » Maintenant, puisque vous paraissez vou¬ 
loir méconnaître, non par quelques signes pai licu- 
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liers, ou quelques marques nalureUes, mais par Ven- 
semble de ma personne, j’ajouterai certains détails, 
qui peut-être vous sembleront moins nécessaires. 
J’étais alors d’une maigreur extrême, d’une com- 
plexion délicate. J’avais le cou long et mince, tout 
ce qui annonce et fait croire que la vie est en danger, 
si on se livre au travail, et qu’on se fatigue' la poi¬ 
trine; et ce qui ajoutait aux inquiétudes de ceux qui 
m’aimaient, je ne pouvais parler sans une extrême 
véhémence, sans élever la voix avec force, ne sachant 
ni l’adoucir, ni varier ses intonations. Cèpendani, 
lorsque mes amis et les médecins me conseillèrent 
d’abandonner la plaidoirie, il n’y avait pas de dan¬ 
ger que je n’eusse mieux aimé affronter, que de re¬ 
noncer à la gloire que me promettait l’éloquence. 
Mais comme j’étais persuadé qu’en baissant et mo¬ 
dérant ma voix, en changeant ma déclamation, je 
pourrais éviter lotit danger, et parler avec moins d’ef¬ 
forts, ce fut dans la pensée d’acquérir une autre 
méthode, que je partis pour l’Asie. C’est ainsi qu’a- 

près avoir défendu des causes pendant deux ans, et 

« 

m’être déjà fait un nom célèbre au barreau, je quit¬ 
tai Rome, 

» Arrivé à'Athènes, je passai six mois avec Antio- 
chus, le plus savant et le plus illustre philosophe de 
l’ancienne Académie, et, dirigé par ce maître habile, 
je me livrai de nouveau à l’étude de la philosophie , 
que j’avais toujours cultivée depuis mon enfance, et 
ou je n’avais pas cessé de faire quelque progrès. Dans 
le même temps je ne laissai pas de m’exercer à l'art 
oratoire auprès de Démélrius de Syrie, maître ancien 
et alors renommé. Ensuite je parcourus toute l’Asie, 
accompagne des plus grands oraleurs, qui parta- 
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geaient volontiers mes exercices. Le premier d’entre 
eux étaitMéûippe deStratonice, Lhomme, selon moi, 
le plus éloquent qu’il y eût alors dans toute l’Asie; 
et certainement, si le propre de l’atMcisme est de 
n’avoir rien de choquant ni d’inconvenant, cet ora¬ 
teur peut-être à bon droit compté parmi les Attiques. 
Denys de Magnésie ne me quittait pas , non plus 
qu’Eschime de Cnide, Xénoclès d’Adramytte. L’Asie 
ne comptait pas alors de plus célèbres rhéteurs; je 
ne m’en contentai pas : je vins à Rhodes, où je m’at* 
tachai de nouveau à ce même Molon, que j’avais en¬ 
tendu à Rome. Avocat habile, écrivain supérieur , il 
savait remarquer et corriger les défauts, instruire 
autant que réformer* Il réprima, ou du moins essaya 
de réprimer, de’ contenir les écarts et la fougue 
d’une imagination téméraire. Aussi, lorsque après 
deux ans je revins à Rome, j’étais non-seulement 

mieux exercé, mais tout autre; car l’animation de 
■ 

ma parole avait perdu de son excès ; mon style de sa 
véhémence ; ma poitrine avait acquis plus de force et 
mon corps un embonpoint ordinaire. 

\ 

XCII. — » Deux orateurs cccupaient alors le pre¬ 
mier rang, et m’entraînèrent à les imiter, Colla et 
florlensius, dont l’un , calme et reposé, trouvait 
sans effort pour sa pensée l’expression la plus natu¬ 
relle, et l'autre, plein d’art et de chaleur, et non, 
Brutus, tel que vous l’avez connu, déjà sur son dé¬ 
clin, avait un langage et une action plus animés. Je 
pensai donc que c'était surtout contre Hortensius 
que j’avais à lutter; car mon âge et l’ardeur de ma 
parole m’en rapprochaient davantage. J’avais aussi 
observé que dans les causes où ils parlaient ensem- 
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ble, comme celles de M. Canuléiusou du consulaire 
Dollabella, Ilortensius avait toujours rempli le pre¬ 
mier rôle, quoiqu’on eût choisi Colla pour défenseur 
principal : une grande assemblée et l’agitation du 
Forum demandent en effet un orateur véhément et 
passionné, une action forte, une voix sonore* Or, 
une année après mon retour d’Asie, je fus chargé de 
plusieurs causes importantes. Je sollicitais alors la 
questure, Cotta le consulat, Ilortensius l’édilité. Cette 
même année j’allai en Sicile comme questeur. Cotta 
partit pour la Gaule au sortir du consulat. Horlen- 
sius passait, avec raison, pour le premier orateur du 
barreau. Mais l'année suivante, à mon retour de Si¬ 
cile, mon talent, quel qu’il soit, parut arrivé à sa 
perfection et comme à sa maturité. Peut-être que 
vous trouverez ces détails sur moi-même un peu 
longs, surtout dans ma bouche. Cependant je n’ai 
d’autre but dans tout cet entretien que de vous faire 
connaître non mon talent et mon éloquence, loin de 
moi celte pensée, mais mon travail et mes efforts. 
C’est ainsi qu’après avoir, pendant près de cinq an¬ 
nées, occupé comme avocat le premier rang dans une 
multitude de causes, je fus chargé des intérêts de la 
Sicile, et je soutins, édile désigné, une de mes luttes 
les plus vives, contre Ilortensius, désigné lui aussi 

pour le consulat. 

XCin. — ») Or, comme en nous livrant à cet en¬ 
tretien, nous ne cherchons pas seulement à faire des 

m 

portraits d’orateurs, mais quelques sages remarques, 
qu’il me soit permis de dire en peu de mots ce qu’on 
pouvait peut-être reprocher h Ilortensius. En effet, 
après son consulat, voyont que pas un consulaire 
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ne pouvait lui être comparé, et s’inquiétant peu sans 
doute de ceux qui n’avaient pas été consuls, il per¬ 
dit de cette ardeur incessante qui l’avait enflammé 
depuis son enfance, et,, comblé de richesses, voulut 
mener une vie selon lui plus heureuse, à coup sûr 
moins occupée». La première, la seconde, la troisième 
année firent sur son éloquence l’elTet du temps sur 
une vieille peinture. L’affaiblissement du coloris, 
sans être sensible pour le spectateur vulgaire, ne 
rétait que trop pour les juges éclairés. Bientôt, par 
un malheureux progrès, tout dégénéra chez lui, mais 
principalement celte élocution facile et rapide qui 
semblait couler de source; une pénible hésitation 
l’avait remplacée, et Hortensias paraissait chaque 
jour plus différent de lui-même. Pour moi, je ne ces¬ 
sais de perfectionner, par toutes sortes d’exercices, 
et surtout en. écrivant beaucoup, ce cpie je pouvais 
avoir de talent. Je passe rapidement sur cette époque 
et sur les années qui suivirent mon édiüté. Je fus 
fait préteur, nommé le premier et proclamé aux ap¬ 
plaudissements du peuple; car mon assiduité au 
barreau, mon zèle, et une méthode oratoire qui n’a¬ 
vait rien de commun, m’avait gagné par sa nouveauté 
les suffrages des citoyens. Or, maintenant ce n’est 
plus de moi-même que je parle, je parle des autres 
orateurs ; il n’y en avait aucun qui parût avoir une 
connaissance plus approfondie que le peuple de la 
grammaire, ce premier fondement de la parfaite 
éloquence; aucun qui eûtéludié la philosophie, celle 
.source des beaux discours et des belles actions; au¬ 
cun qui eût appris le droit civil, si nécessaire dans 
les causes privées et si propre à augmenter les lu¬ 
mières de roraleur; aucun qui possédât î’hisloire 
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romaine, pour évoquer au besoin, du séjour des 
morls, des Icnioins irrécusables; aucun qui sûl à la 
fois, par des Iraiis rapides et ingénieux, presser son 
adversaire et délasser l’esprit des juges, en égayant 
un moment leur gravité; aucun qui fût capable d’a- 

-V ■ 

grandir un sujet, et de s’élever d’une cause particu¬ 
lière et déterminée à la question générale, qui em¬ 
brasse toutes celles du même genre; aucun qui pour 
plaires’écarlat quelquefois de son sujet; aucun qui 
fût capable d’exciter dans le juge la colère ou l’atten- - 
drissoment; aucun qui possédât cette première qua¬ 
lité de l’orateur, de savoir inspirer toute la passion 
que réclame l’intérêt de la cause. 

XCIV. — » Il ne restait presque plus rien d’Hor- 
lensiiis lorsque, six ans après son consulat, Je fus è 
mon tour fait consul. C’est alors que, me voyant son 
égal en dignité, et craignant de me trouver supérieur 
en quelque chose, il se remit au travail. Ainsi, pen¬ 
dant les douze années qui .suivirent mon consulat, 
nous fûmes chargés l’un et Tautre des plus grandes 
causes, loiijonrs étroitement unis, l’un se reconnais¬ 
sant toujours inférieur h l’autre; et si mon élévation 
l’avait un pou froissé, l’estime qu’il conçut pour mes 
services fut le lien de notre amitié, Or, le moment 
ou nous nous rencontrâmes le plus au Forum fut 
surtout avant cette époque où Féloquence, effrayée 
par le bruit des armes, s’est vue tout-â-coup réduite 
au silence. Alors la loi de Pompée n’accordait que 
trois heures à l’avocat; et nous plaidions chaque 
Jour, paraissant toujours nouveaux, dans des causes 
semblables ou plutôt identiques. Vous aussi, Bru* 
tus, vous vous êtes montré dans ces causes, et vous 
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en avez défendu plusieurs, soit seul, soit avec nous. Car, 
bien qu’Hortensius ait trop peu vécu, telle est pour¬ 
tant la carrière qu il a fournie, qu^enlré au barreau 
dix ans avant votre naissance, il a dans sa soixante- 
quatrième année, peu de jours avant sa mort, défen¬ 
du avec vous votre beau-père Appius. Quant au genre 
d éloquence propre à chacun de nous, les discours 

de 1 un et de l’autre l’apprendront à nos succes¬ 
seurs. » 
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f I —« J ai long-temps et fortement hésité, Brutus, 
à savoir s’il m’était plus pénible ou plus difficile de 
me refuser ou de me rendre à là fréquence de vos 
sollicitations; car résister au désir d’un bomme qui 
m’inspire et qui ressent pour moi, je n’en doute 

pas, la plus vive amitié , alors surtout que sa de- 

% 

mande est l'objet de son désir n’ont rien que de na¬ 
turel et d’élevé, était pour moi vraiment pénible ; 
et entreprendre un travail d’une difficulté, je ne 
dirai pas au-dessus de mes forces, mais d’une 
étendue que la pensée elle-même ne saurait em¬ 
brasser , me semblait devoir peu convenir à celui 
qui redoute le jugement des hommes de savoir et 
de goût. Qu’y a.t il, en effet, de plus diflicile, au 
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milieu d’une si grande variété d'orateurs illustres , 
que de retracer le meilleur modèle et, pour ainsi 
dire, la forme idéal du discours.. Toutefois, vous 
m’en avez si souvent prié, que je l’essayerai, moins 
dans l’espoir de réussir que pour vous satisfaire; 
car, pressé par vous, j’aime encore mieux, en obéis¬ 
sant, vous montrer mon insulTtsance, que mon 
défaut de complaisance en vous refusant. 

» Ainsi, vous me demandez, et cela depuis long¬ 
temps, que je vous indique le genre d’éloquence que 
j’approuve le plus, celui qui me paraîtrait ne laisser 
rien à désirer ; celui que je trouve le plus parfait : 
en quoi j’ai une crainte, c’est qu’à réaliser votre 
idée et à vous montrer Torateur que vous cherchez, 
je ne ralentisse les efforts de tous ceux qui, affaiblis 
par le découragement, se refuseront à poursuivre 

ce qu’ils'n’oseraient espérer d’atteindre. Mais il 
n’est rien qui doive rebuter, lorsqu'on aspire à ce 
qui est grand en soi-même et d’un accès difficile; et 
s’il en est qui, dépourvus de cette ardeur qu’inspire 
une forte intelligence, n’ont pu s’élever à toute la 
hauteur des nobles études, qu’ils n’agissent pas 
moins dans l’étendue de leurs forces; car, à qui 
prétend au premier rang, il est encore beau de 
s’arrêter au second ou au troisième. C’est ainsi que 
parmi les poètes on ne trouve pas seulement Homère, 
pour ne parler que des Grecs, ou Arcliiloque, ou 
Sophocle , ou Pindare , mais encore tous ceux que 
nous voyons après eux se disputer la seconde ou la 
troisième place. De même qu’en philosophie la gran- 
deur de Platon n’a pas retenu la plume d’Aristote , 
non plus que le génie de l’iniraense savoir d'Aristote 
n’ont arrêté les recherches des autres philosophes. 
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II. —» Qr, cc n’est pas seulement dans les hautes 
régions de la science que des hommes supérieurs ont 
persévéré, mais de simples artistes-. ijupuissanU 
qu’ils étaicni à réproduire ou cet lalysus que nous 
vîmes à Khodes, ou la beauté de la Venus de Cos , 
n’ont pas cru.pour cela qu’ils devaient abandonner 
leur art. Tout ainsi que d'autres, en imitant le 
Jupiter Olympien ou la statue du Doryphore, n’ont 
cherché par là qu’à montrer leur talent, ou de 
combien ils en avaient approché ; et le nombre en 
est si grand, chacun dans son genre mérite tant 
d’éloges, qu’admirant les maîtres, il nous faut aussi 
estimer les disciples. 

» Quant aux orateurs, il'est impossible de ne pas 
reconnaître combien en Grèce il en est un qui l'em¬ 
porte sur tous ses rivaux , mais cela n’empêche pas 
que du vivant de Démoslliène il n’y ait eu de 
grands orateurs, comme d’autres avant lui avaient 
été illustres, etront été après lui. Aussi, rrest*il 
rien qui doive arrôler rambillon ou ralentir le 
zèle de ceux qu’entraîne la passion de l’éloquence ; 
car il ne faut jamais cesser de préteridre h la per¬ 
fection, et parmi les choses excellentes, il y a encore 
de la grondeur dans celles qui louchent à cc qui est 
parfait. 

Pour mol, voulant me représenter l’orateur* 
accompli, il pourra arriver que personne ne res¬ 
semble au portrait que j’en ferai; car je ne tiens pas 
h exprimer re qui est , mais l’idée de la perfection , 
perfection, il est vrai, qu’on chercherait en vain dans, 
la conlinuilé du discours, oîi elle n’a que rarement 
et peut-être jamais hiillé, mais qui reluit dans- 
qiieîquesMincs de ses parties, là moins souvent. 
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ici plus fréquente. Quoiqu’il en soit, et D’importe 
le genre qu’on admire, toujours est-il que ce qui 
est beau Test moins que l'idée dont il n’est que l’ex¬ 
pression,image qui échappe à nos yeux,à nos oreilles, 
à tous les sens ,et que l’esprit ou la pensée est seule 
capable de saisir. C’est ainsi que pour les statues 
de Phidias , les plus parfaites qu’on ait en cé genre, 
et pour les peintures que j’ai citées, il nous est 
permis d’en imaginer encore de plus belles, comme 
aussi de supposer que l’artiste, occupé à reproduire 
Jupiter ou Minerve sous une forme sensible, ne 
regardait personne qu’il cherchât à imiter, mais 
que s’étant créé en l’ânie un modèle accompli de 
beauté , il l’étudiait , le contemplait, et réglait sur 
son idée les mouvements de sa main et les progrès 
de son art. 

» D’où il ressort que dans la peinture et dans la 

sculpture il est une perfection idéale, dont l’image, 

■ 

pressentie par l’artiste, sc réfléchit dans son œuvre, 
de même qu’en nous , pour l’éloquence, c’est l’es- 
pril qui voit son modèle, et l’oreille qui juge de son 
expression. 

» Or, ces types essentiels des choses, Platon, 
philosophe aussi profond qu’admirable écrivain , les 
appelle idées ; il les regarde comme innées , et pré¬ 
tend qu’elles sont ctcrnelles , n’ayant d’être que par 
la raison , T intelligence'; que tout le reste naît, 
meurt, tombe et s’écroule, ne demeure janmis 
dans le même élat : de sorte qu’il n’cat pas une dis¬ 
cussion logique et rationnelle où l’objet de la dispute 
ne doive être ramené au type du genre , à son idée 


essentielle. ' 

» Mais je m’aperçois que ce discours préliminaire. 
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étranger aux préceptes de l’art oratoire, et qui se 
rattache aux principes d’une philosophie ancienne , 
obscure, ne saurait manquer d’exciter la critique 
ou du moins l’étonnement. En effet, on se deman¬ 
dera quel rapport ces idées peuvent avoir avec nos 
recherches; et rexpression de notre pensée suffira , 
je crois , pour l’indiquer ainsi qu’à nous justifier 
d’étre remoulés si haut. Ou bien encore on nous 
reprochera d’abandonner les voies tracées pour nous 
en créer de nouvelles; à quoi je répondrai que 
souvent d’anciennes doctrines ne paraissent nouvel¬ 
les que parce qu’on les ignore , convenant au sur¬ 
plus que si Ton reconnaît en moi l’orateur, ou du 
moins quelques-unes de ses qualités, ce n’est point 
aux écoles des rhéteurs, mais aux promenades de 

l'Académie que j’en suis redevable. Là se trouve 

» 

en effet un champ libre aux entretiens les plus va¬ 
riés, les plus divers, et oîi le génie de Platon à 
laisse le premier son empreinte. Aussi, bien que 
l’orateur ail été pour lui et d’autres philosophes un 
sujet frequent de plaisanteries, ce n’est pas moins à 
leurs controverses que celui-ci emprunte sa force. 
Elles sont pour les discours comme une source iné¬ 
puisable de pensées et d’expressions , peu appro¬ 
priées cependant aux débats judiciaires, que ces 
philosophes reconnaissent eux mêmes avoir aban¬ 
donnés à des muses moins polies, do sorte que 


l’éloquence du barreau, méprisée ou négligée par la 
philosophie, a dû rcgreller en elle de nombreuses 
et de puissantes ressources, mais, fi ère de son lan¬ 
gage et de ses pensées, en a impose à la nuiliiimJe, 
sans craindre le jugement ou la critique du petit 
nombre; et c’est ainsi qu’on a eu , d’un cûlé des 
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savanls inhabiles à parler au peuple , et de rautre 
des hommes diserts , mais dénués de science. 

IV. — » Il nous faut donc admettre un principe, 
dont on reconnaîtra plus tard Tévidencé , que sans 
la philosophie nous n’arriverons jamais à créer 
ridéal de Forateur : non pourtant qu’elle renferme 
en elle toutes ses qualités, mais parce qu’elle lui 
offre le même avantage que la palestre aux comé¬ 
diens; car souvent il y a beaucoup de raison à com¬ 
parer les grandes aux petites choses. En effet» sans 
la philosophie il est impossible de traiter avec abon¬ 
dance ou élévation des questions si variées, si im¬ 
portantes. Aussi voyons-nous gue, dans le F/tèt/rc 
de Platon, Socrate ne craint pas d’attribuer la supé¬ 
riorité de Périclès sur les autres orateurs aux leçons 

4 

'qu’il-avait reçues du philosophe Anaxagorc, qui, 
en l’instruisant des secrets ou des merveilles de la 
nature, avait donné à son esprit la force et l’éten¬ 
due, et lui avait encore enseigné le plus grand art 
de Fcloquence, je veux dire par quels moyens les 
differentes passions de Fàme peuvent être excitées. 
Il en est ainsi de Démoslhène, et chacun dans ses 
lettres peut voir combien il recherchait les discours 
de Platon, C’est qu’il faut le reconnaître, sans la 
méthode des philosophes on ne peut distinguer le 
genre et l’espèce de chaque chose, l’expliquer en la 
définissant, la diviser en ses parties, discerner le 
vrai d’avec le faux, déduire les conséquences, saisir 
les contradictions, démêler les équivoques. Que 
dirai-je des sciences naturelles, dont l’éiutie est 
si profitable à l’éloquence de l’orateur? et en ce ([ni 
concerne la morale, les devoirs, la vertu, les ntœurs, 
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comment les comprendre et en parler, si on ne pos¬ 
sède les connaissances relatives à chacune de ces 
choses? 

ff- 

V. — » Toutes peuvent recevoir un nombre infini 
d’ornements. Or, autrefois les rhéteurs étaient seuls 
chargés de nous tes enseigner. Mais il en est résulté 
que personne ne s’est élevé à la véritable et parfaite 
éloquence. C’est que l’art de penser est différent de 

celui de parler, et que si l’un nous donne la science 
des mots, c’est h l’autre qu’il faut demander celle 
des choses. Voilà pourquoi Antoine, que nos pères 
regardaient comme le premier orateur de son temps, 
homme d’intelligence et de savoir, n'a' pas craint de 
soutenir, dans le seul livre qu’il nous ait laissé , 
qu’il avait rencontré, beaucoup d’hommes diserts, 
mais pas un éloquent. Son .imagination , en effet, 
s’étant créé un idéal de l'éloquence, il le voyait par îa 
pensée, mais n’en trouvait nulle part l’expression ; do 
façon que malgré tout son génie, car il en eut un 
réel, reconnaissant en lui-même et chez les autres 
de nombreuses imperfections, il ne trouvait personne 
qu’il pût à juste titre appeler éloquent; que s'il ne 
regarda comme tel ni lui ni Crassus, il faut croire 
qu’il avait en l âme une image de l’éloquence qui, 
étant la perfection même , ne pouvait convenir à qui¬ 
conque avait le moindre défaut. 

»» Essayons donc, Briitus, de reconnaître, si nous 
pouvons, cet orateur qu’Anloine n'a jamais vu , qui 
peut-être ii’a jamais existé; et s’il nous est refusé, 
en rimilanl, de le réaliser, ce qui, au dire d’An¬ 
toine, serait presque impossible à un Dieu même , 
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peut-être que nous parviendrons à donner une idée 
de ce quMl doit être. 


VL — » Tous les genres d’éloquence peuvent se 
réduire à trois. Plusieurs ont excellé dans quelques- 
uns d’entre eux> fort peu dans tous les trois ; et c’esi 
là pourtant ce que nous cherchons. Ainsi, dans le 
genre sublime on a vu des orateurs qui à l’élévation 
des pensées, à la noblesse de l’expression joignaient 
la passion, le mouvement, l’abondance, la sensibi¬ 
lité, toujours sûrs d’émouvoir et d’entraîner les es¬ 
pritsceux-ci par une forme de discours brusque, 
austère , pleine de rudesse, incomplète, inachevée, 
ceux-là par une diction polie, régulière, harmo¬ 
nieuse. ■ ' 

» D’un autre côté, dans le genre simple il en est 
qui, fins et déliés, parlant sur toutes choses, savent 
par une discussion courte et serrée, non les dévelop¬ 
per mais les simplifier, et dans ce genre encore les 
uns, doués d'un esprit sagace, mais sans culture, 
affectent le manque d’art et l’inexpérience; d’autres, 
sans s’éloigner de la simplicité, la veulent moins 
sévère, lui permettent renjouement, la grâce, une 
modeste parure. 

» Entre ces deux genres il en est un moyen, qu’on 
peut appeler mixte ou tempéré^ bien qu’il ne souffre 
ni la violence du premier ni la finesse du second : 
participant'des deux sans leur ressembleril s’en 
éloigne également et en fait comme la nuance; tou¬ 
jours égal à lui-même, il coule, comme on dit, d’un 
seul jet, et n’est recommandable que par sa douceur 
et sa facilité. Il admet certaines fleurs en relief, 
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comme dans une couronne, et parsème le discours 
de quelques ligures de mots et de pensées 

4 

VII. — »Ceux qui dans l’un de ces trois genres 
ont atteint la perfection se sont fait un nom parmi 
les orateurs; mais il faut examiner s’ils ont réalisé,, 
ce que nous cherchons. En effet, il y en a qui ont 
su réunir le double avantage de la passion et de 
l’enjouement, de la grâce et du raisonnement, et 
plût aux dieux qu’il nous fût donné de trouver parmi 
nous le modèle d’un tel orateur! Il serait glorieux 
de ne rien demander aux étrangers, satisfaits de 
notre pays. Mais dans le dialogue intitulé Brutùs , 
oîi j’ai loué beaucoup nos Romains, soit pour encou¬ 
rager le talent, soit par amour pour mes compa¬ 
triotes, je me rappelle avoir placé Démosthcne bien 

au-dessus de tous les orateurs, comme le seul dont 

« 

le génie m’ait révélé cette puissance de la parole que 
j’ai conçue et n’ai jamais rencontrée dans personne. 
Aucun ne s’est montré plus siihîimè^ plus simple , 
plus tempéré. Aussi je ne saurais trop engager ceux 
qui, par une prétention ignorante, déjà répandue, 
aspirent au surnom d’Atliques, et veulent mettre 
de l’allicisme dans tout ce qu’ils disent, à. étudier 

«r 

surtout Démoslhène, orateur si attique qu’Athènes 
même, je crois, ne l’est pas plus que lui, qu’ils 
apprennent dans ses discours ce qu’est l’allicisme, 
et qu’ils jugent de l’éloquence par sa force, et non 
parleur faiblesse. ‘ Aujourd’hui, en effet, chacun 
ne loue que ce qu’il croit pouvoir atteindre. Toute¬ 
fois, comme ils sont dans Terreur, et que leur in¬ 
tention est bonne, je crois qu’ils convient de leur 
montrer en quoi consiste le vrai mérite deTalticisme. 
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V[II. —» Toujours le goûl îles auditeurs a servi 
de règle à la parole de roraleur ; en effet, tous ceux 
(|in rcchercîienl l’approbation consullcnl les dispo¬ 
sitions de ceux qui les écoutent, s’y conforment et 
se plient à leur jugement » à leur caprice; de là vient 
que la Carie, la Phrygie et la Mysie, contrées peu 
lettrées, et lout-à-fait étrangères au bon goûl, se 
sont habituées h une manière de dire pleine d’enflure 
et de diffusion. Les Rhodiens, leurs voisins, qui 
ne sont sépares d’eux que par un bras de mer, ne 
Pont jamais approuvée, encore moins les Grecs, et 
elle a toujours éié repoussée par les Athéniens, dont 
le jugement suret délicat ne peut tolérer ce qui man¬ 
que d’élégance et de pureté. Redoutant leur sévérité, 
l’orateur'n’osait hasarder aucun mot qui pût sur¬ 
prendre ou déplaire. C’est ainsi que celui que nous 
avons reconnu l’emporter sur tous les autres, dans 
son discours pour Ctésiphon, son chef-d’œuvre, 
commence d’un Ion modeste, devient pressant en 
iraitani des lois, puis, s’échauffant par degrés, aus¬ 
sitôt qu’il s’aperçoit de l’émotion des juges, son élo¬ 
quence grandit et se passionne. Toutefois, malgré 
son attention à peser tous les termes, Eschine en 
reprend quelques-uns et s’en moque, les qualifiant 
de durs, de choquants, d’insoutenables; il va jus¬ 
qu’à l’appeler bêle féroce r et lui demande si ce sont 
là des paroles ou des mugisfieïnents,_ de telle sorte 
qu’au jugement d’Escliine, Démoslhène lui-même 
manquerait d’atticisme. Rien n’est plus facile en 
effet que de retenir certaine expression , le dirai-je , 
brûlante et de s’en moquer lorsque les esprits ont eu 
le temps de se refroidir. Aussi Démosthene use t il 
de raillerie, en se justifiant ; il nie que le sort de la 
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Grèce put tenir « à ce qu’il eût employé tel ou tel 
mol, porté la main de ce côté ou de celui-là. » Mais 
si Démoslhène à Atliènes est accusé d’aflectalion , 
comment y serait donc écoulé un Mysicn ou un Phry¬ 
gien? A peine aurait-il commencé, suivant l’habi- 
Uide asiatique, à chanter d’une voix sourde et lamen¬ 
table, qu"on ne pourrait le supporter, ou plutôt 
qu’on lui crierait de se retirer. 

IX. — » Il ne faut donc reconnaître pour atli- 
ques que ceux dont la parole n'offense en rien la sé¬ 
vérité et la délicatesse des oreilles athéniennes. Mais 
il y a plusieurs genres d’alticisme; et ces nouveaux 
rhéteurs n’en veulent adn etlre qu’un seul. Ils pen¬ 
sent que celui-là seul est vraiment altique qui, dé¬ 
nué d’art ou d’apprêt, s’exprime avec ordre et clarté. 
Cela est, j’en conviens, une qualité de ratlicisme, 
mais elle n’est pas l’unique : autrement Périclès lui- 
même, à qui personne ne refusait le premier rang, 
cessera d’être atlique; que sien effet il n’eût été 
qu’en orateur du genre simple , jamais Aristophane 
n’eût prétendu qu’il étincelait, qu’il tonnait, qu’il 
bouleversait la Grèce entière. Ainsi donc, mettez au 
I nombre des orateurs altiques-Lysias, cet écrivain si 
gracieux et si pur, qui pourra s’y opposer? mais re¬ 
connaissez en même temps que ce qui fait son atti¬ 
cisme n’est point un style simple et nu, mais la pro¬ 
priété et la convenance de l’expression. Enfin, donner 
au discours de la noblesse, de la force, de l’abon¬ 
dance, est le propre de l’atticisme, ou Eschine et 
Démosthène ne doivent pas être considérés comme 
alliqiies. 

» Mais en voici d’autres, qui sc prétendent de l’é- 
Cicéron. 19 
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cülc de Thucydide, nouvelle secte d’ignorants, qui 
jusqu’à présent nous était inconnue, car au moins 
ceux qui marchent à ta suite de Lysias suivent un 
orateur du barreau, je ne dirai pas sublime ou véhé* 
ment, mais élégant^et subtil, et qui dans les débats 
judiciaires peut servir de modèle. A l’égard de Thu¬ 
cydide, il raconte les événements, la guerre et les 
combats avec discernement, habileté et fidélité, 
mais il ne peut nous être d'aucun secours dans les 
questions qu’on agite au barreau Ses harangues 
elles*mêmes renferment tant de pensées obscures et 
enveloppées, qu’on a de la peine à les comprendre, 
ce qui dans la discussion publique est le plus grand 
de tous les défauts. Quelle n’est donc point la 
folie humaine, apres avoir trouvé le blé, de se nourrir 
de gland 1 comme si les Athéniens, qui ont su amé¬ 
liorer notre nourriture, ne pouvaient perfectionner 
notre langage I Or, parmi les Grecs quel rhéteur a 
jamais cité en exemple Thucydide? Mais direz-vous, 
il est loué de tous; j’en conviens, comme un histo¬ 
rien exact, substantiel, judicieux, plus fait pour ra¬ 
conter une guerre dans un livre que ponr discuter 
une cause au barreau. Aussi ne l’a-t-on jamais 
compté parmi les orateurs, et s’il n’avait écrit This- 
toire, peut-être que son rang et ses honneurs n’au¬ 
raient pas garanti son nom de l’oubli. Quoi qu’il en 
soit, personne aujourd’hui n’imite la force de sa pen¬ 
sée ou de son expression; mais a-t-on balbutié quel¬ 
ques phrases rudes et tronquées, que certes on a pu 
apprendre sans le secours d’un maître, c’en est as¬ 
sez# on est de l’école de Thucydide. J’ai rencontré 
également un prétendu imitateur de Xénophon, de 
Xénophon dont le style, plus doux que le miel, est 
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pourtant celui qui convient le moins à l’agitation du 
Forum, 

X. — » Ainsi donc revenons à Forateur que nous 
voulons former et pour lequel nous rêvons une élo¬ 
quence qu’Antoine n’a jamais entendue. C’est là, 
Brutus, un travail grand et pénible quej’entreprends, 
mais que peut-il y avoir de difficile pour celui qui 
aime? Or, j’aime et j'ai toujours aimé votre esprit, 
vos goûts, votre caractère; et chaque jour encore 
mon alîection augmente, lorsque je me rappelle avec 
tant de regrets nos promenades, nos repas en com¬ 
mun, nos conversations si instructives, et ausü lors¬ 
que partout j’entends vous attribuer des qualités qui, 
pour d’autres incompatibles, ne sont réunies qu'en 
vous. Qu’y a t-il en effet de plus contraire que la 
douceur et la sévérité? Or, quel homme futjarnais 
plus inflexible et en même temps plus humain? quoi 

i 

de plus difficile en jugeant des intérêts opposés que 
de conserver l’affection des deux parties?Or, vous 
possédez le secret de renvoyer satisfaits cenx-là 
mêmes que vous avez condamnés. Ainsi, ne faisant 
rien pour plaire , il arrive cependant que tout ce que 
vous faites est agréable : de là vient que, seule an 
monde, la Gaule n’est point dévorée par l’incendie, 
et qu’admiré dans co beau pays, entouré de la fleur 
et de la force des meilleurs citoyens, vous jouissez 
de votre vertu Que dirai-je de votre amour pour 
réuide, que les plus grandes occupations ne sauraient 
■ interrompre? Toujours vous écrivez ou vous m’ex¬ 
hortez à composer un nouveau livre. C’est ainsi que 
j’ai commencé celui-ci aussitôt que j’ai cû lerminé 
l'clogc de Caton; et y scrais-je parvenu en cc siècle 

10 . 
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ennemi delà vertu, si je n’eusse regardé comme un 
crime de ne pas obéir aux recommandations que vous 
me faisiez d’une mémoire si chère ? A l’égard de ce 
traité, je proteste que c’est à votre prière et malgré 
moi que j’ai osé l’écrire. Je prétends en effet vous 
associer à mon imprudence; de telle sorte que si je 
demeure au-dessous de mon entreprise, nous ayons, 
vous le tort de me l’avoir imposée, moi de l’avoir 
acceptée, trouvant néanmoins une compensation à 
l’erreur de mon jugement dans l’éloge que je mérite 
pour avoir cherché à vous complaire. 


XI. — » En toutes choses il est très-difficile d’é¬ 
tablir la forme ou, comme disent les Grecs, le carac¬ 
tère de la perfection; car tout le monde est loin de 
s’accorder sur ce qui est parfait. Je suis ravi d’En- 
nius, dit l’un, il s’éloigne peu du langage ordinaire. 
- Moi de Pacuvius, dit l’autre, ses vers sont élégants 
et travaillés; Ennius a trop de négligence. —Et 
moi d’Altius, pourrait dire un troisième. En effet, 
les goûts sont différents pour les Latins comme pour 
les Grecs, et ce n’esl pas chose facile d’expliquer en 
quoi telle ou telle forme mérite la préférence. Dans 
la peinture, les uns veulent des tableaux d’une tou¬ 
che rude, ébauchée, d’une couleur sombre et terne ; 
les autres n’ont de goût que pour les toiles d’un 
coloris brillant, vif et plein de lumière. D’un autre 
côté, comment trouver un modèle, une règle, lors¬ 
que chaque genre a sa perfection, et qu’il existe une 
si grande variété de genres? Toutefois celle difficulté 
ne m’a point découragé, et j’ai toujours pensé qu’en 
chaque chose il est un point de perfection, obscur il 
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est vrai, mais qu’on peut découvrir, si pn possède 
bien le sujet auquel il s'applique. 

» Or, comme il y a beaucoup de genres de dis¬ 
cours, tous dilTérents entre eux, et qui ont un carac¬ 
tère particulier, je laisserai de côté aujourd’hui les 
éloges, les déclamations, l’histoire, les panégyriques 
à la façon d’Isocrate et des autres sophistes, enfin, 
tous les ouvrages qui s’éloignent des luttes judiciai¬ 
res, et qui, n’ayant pour objet que de se produire, 
constituent chez les Grecs le genre démonstratif. Ce 
n’est point qu’il faille en négliger l’étude, au con¬ 
traire il doit être la première de l’orateur que nous 
voulons former, et dont nous ne larderons pas à exi¬ 
ger des connaissances plus ajiprofondies. 

m 

« 

m 

XII. — ii C’esten lui qu’il pourra trouver une source 
abondante d’expressions, l’art de. coordonner ses 
phrases, de rendre son style nombreux, harmonieux; 
car là on pardonnela recherche des pensées, les'pério- 
des sonores, cadencées, régulières ; et l’on n’a pas be¬ 
soin d’y cacher le travail et le soin qu’on met à décou- 

■ 

vrir des rapports symétriques d’expressions, dans les 
antithèses, dans l’opposition des contraires, dans le 
choix, pour les désinences, de termes dont la con- 
sonnance soit uniforme, toutes figures que nous em¬ 
ployons beaucoup plus rarement dans les causes 
réelles, ou que du moins nous dissimulons; au lieu 
qu’Isocrale, dans son Vanathéndique ^ qu’il 
n’a rien négligé pour les trouver : c’est qu’il n’é¬ 
crivait nullement pour les luttes du barreau, mais 
pour le plaisir de l’oreille. 

» Thrasymaque de Clialcédoine et Gorgias le 
Léonlin furent, dit-on, les premiers qui enseignèrent 
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ces choses ; ensuite* Théodore de Byzance et beau* 
coup d’autres, que Socrate appelle, dans le Phèdre-, 
artisans de paroles. Leur style n’est point sans 
agrément, mais comme il touchait presqu’à la nais¬ 
sance de l’art, son harmonie est trop étudiée, tient 
trop de la poésie, est trop affectée : en quoi Hérodote 
et Thucydide ne sont queplus admirables ; car, ayant 
vécu en même temps que les sophistes, ils surent 
éviter leur mauvais goût et leurs puérilités. En effet, 
Tun, comme un fleuve tranquille, coule sans effort î 
l’autre, plus ardent, marche, et ses récits de bataille 
ont quelque chose du bruit de la guerre : par eux, 
dit Théophraste, l’histoire se sentit émue, et ne 
craignit point de donner à son langage plus de ri¬ 
chesse et d’élévation. 

« 

XIIl.—^» Après eux vint Isocrale, que, malgré vo¬ 
tre opposition, légère il est vrai, mais savante, je ne 
crains pas de louer de préférence à tous les rhéteurs 
de cette classe, et peut-être que* vous partagerez 
mon opinion en apprenant ce que je loue dans Iso- 
crate. Trouvant, en effet, que Thrasymaque et Gor- 
gias, les premiers qui se sont appliqués à l’arrange • 
ment des mots, divisaient la période en trop de 
membres, et qne d’ailleurs le style de Thucydide 
n’était ni assez lié ni assez arrondi, il crut devoir 
clendre la phrase et donner h la pensée un dévelop» 
pementplus Harmonieux. Les plus grands orateurs, 
les premiers écrivains de son siècle, se formèrent à 
son école, et bientôt elle fut regardée comme celle 
de l’éloquence. Or, de même que louée par Caton 
je m’inquiétais fort peu d'être blâmé par d’autres, 
de même IsQcrate, fier du témoignage de Platon, ne 
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doit craindre aucune critique.; vous savez, en effet, 
ce qu’en dit Socrate, presqu’à la dernière page du 
Phèdre : « Isocrale est encore jeune, mais je vais 
vous dire ce que j’en pense. 

« PuÈDRE. Dites, qu’en pensez-vous? 

» Socrate. Son éloquence est trop supérieure pour 
•»> que je la compare à celle de Lysias : je lui trouve 
» aussi plus de goût pour la vertu ; en sorte qu’il ne 

faudra nullement s’étonner de sa gloire, soit 
» qu'ayant persévéré dans ses éludes, il efface tous 
• les orateurs de sen époque, comme il fait aujour- 
» d’iiui les jeunes gens de son âge, soit que, peu sa- 
» tisfail de ce triomphe, saisi d’un mouvement divin, 
» il aspire à de plus grandes choses; car cei homme 
» est naturellement philosophe. » 

« Voilà ce que Sccrate augurait de la jeunesse d’I- 
socrale, cl ce que Platon, son conle rporain, écrit de 
sa vieillesse. Platon, ce fléau des rhéteurs, n’admire 
que le seul Isocrale; que ceux donc qui me blâment 
de le louer me pardonnent une erreur que je partage 
avec Socrale et Platon. 

» Une diction facile et coulante, douce, harmo¬ 
nieuse, entremêlée de pensées brillantes et de mots 
sonores,est cequi fait le caractère dxKjcnre démons¬ 
tratifs propre surtout' aux sophistes, plus apte à 

l’apparat qu'au combat, réservé aux exercices du 

■ 

gymnase, tiié[)nsc et repoussé du Forum ; mais parce 
»jue l’élo<iuence, après lui avoir demandé un pre- 
mier aliment, sc colore ensuite d’cllc-même et se 
fortifie, j’ai cru devoir rappeler, pour ainsi dire, le 
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berceau de l'orateur. Or, ce n'est là qu’un jeu. 

qu'un amusement : arrivons à la mêlée et au com* 
bat. 

T 

J 

XIV. — » L'orateur doit se préoccuper de trois 
choses, de l*int)e7ition des pensées^ de leur dispo¬ 
sition, de îmr expression. C’est donc une nécessité 

^ - ’r ■ 

pour nous d’indiquer ce qu'il y a de parfait en cha¬ 
cune de ces parties, sans nous assujettir à la mé- 
tliode des-; livres didactiques. Ainsi nous ne trace¬ 
rons aucune règle, tel n'est point notre objet; mais 
nous essayerons d’esquisser la forme ou l'image de 
la parfaite éloquence, et, sans nous étendre sur les 
moyens de l’acquérir (1), nous dirons sous quels 
traits elle nous est apparue. 

» Et d'abord nous.traiterons sommairement des 

« 

deuxypremières parties ; car, bien qu'elles soient non 
point l’accessoire, mais le fond même de l'éloquence, 
elles appartiennent également à d’autres études. En 
effet, trouver et choisir cé qu’il faut dire est certai¬ 
nement une chose essentielle, autant que l’esprit 
Test dans le corps, mais plutôt du domaine du juge¬ 
ment que de l'éloquence. Et quelle cause ne réclame 
du jugement? C’est donc une nécessité, pour l'ora¬ 
teur que nous voulons rendre parfait, de connaître 
la source des arguments et des preuves. Or, tout ce 
qui peut faire le sujet d'un doute ou d’une contro¬ 
verse se réduit à savoir si’la chose est, ce qu'elle 
est, quelles en sont les qualités. On prouve que la 
chose est par des indications, ce qu'elle est par les 
définitions, quelles en sont les qualités par les no- 

(t) C'est ce que Cicéron a fuit dans le dialo{çüe de Oratore, 


L’ORATEUR. 


m 


lions du bien et du mal; toutes choses que noire 
orateur ne pourra bien expliquer s'il ne rend,sa dis¬ 
cussion, autant que possible, indépendante des cir¬ 
constances, du temps et des personnes. On raisonne, 

’’ « 

en elTetf avec plus d'étendue en remontant du parti¬ 
culier au général ; et ce qui a é\é prouvé pour le tout 
ne peut manquer de l’être pour la partie. La question 
ainsi ramenée à un point de vue général s’appelle 
thèse, et c’êsl dans cet esprit qu’Aristote enseignait 
à ses disciples Tart de parler pour et contré sur un 
même sujet, non point comme les philosophes, d’une 
manière toute rationnelle, mais avec l’imagination 

I 

des rhéteurs, pour rendre le di'scours à la fois orné 
et abondant; nous lui devons encore un traite 
des Topiques^ c'est ainsi qu’il appelle Le’recueil 

des arguments pour et contre, d’une même ques¬ 
tion. 


XV. — » U sera donc facile à notre orateur (et par 
ce mot je n’entends ni un déclamaleur de l’école ni 
un mauvais avocat du barreau, mais l’homme ins¬ 
truit el accompli que nous cherchons), puisque les 
rhéleurs ont fait un recueil d’arguments, de le par¬ 
courir, de choisir ceux qu’il devra employer succes¬ 
sivement, de remonter au principe d’où émanent ces 
lieux qu'on appelle communs. Loin d’abuser de ce 
trésor, il n’y puisera qu’avec choix et discernement: 
car le même genre de preuves ne saurait convenir 
dans tous les temps et à toutes les causes. U en fera 
donc inie jusie application , et, après avoir trouvé ce 
qu’il peut dire, il jugera ce qu’il doit dire. Bien n’é¬ 
gale en elîet l’abondance de l’esprit humain, surtout 

lorsqu’il a été cultivé par l’étude; mais comme une 

lî» 
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terre riche et féconde produit avec la moisson une 
herbe mauvaise capable de l'étouffer, ainsi parfois 
ces lieux communs suggèrent des pensées frivoles, 
inutiles, en dehors du sujet. Le jugement de l'ora¬ 
teur ne saurait trop les éviter : autrement, pourra- 
t-il ne s’attacher qu’aux bonnes, y insister, adoucir 
oe que la cause a de choquant ; dissimuler ou même 
supprimer ce qu’il serait impuissant à réfuter, en 
détourner autant que possible l’esprit des juges, et 
leur présenter d’autres objections, plus fortes en ap¬ 
parence que celles qu’on lui oppose. 

» Mais ces idées une fois trouvées, dans quel ordre 
les disposera-t-il? C’est là en effet la seconde des 
trois parties de l’éloquence. Qu’il donne a son exor- 
de de la dignité.et aux préliminaires de sa cause un 
certain éclat; puis, lorsque son début aura captivé 
l’allention, il essayera d’affaiMir et de'détruire ce 
qui lui est contraire ; des plus fortes preuves, ij met¬ 
tra les unes au commencement, les autres à la fin, 
élit inlercalerà les plus faibles au milieu. • 

» Voilà sommairement les deux premières parties 
de l’art oraleire ; mais, comme je l’ai déjà fait ob¬ 
server, malgré leur importance, il en est une autre 
qui exige plus de travail el d’étude, 

r 

« 

XVI. - » En effet, l’orateur a-t il trouvé les pen¬ 
sées nécessaires et la disposition qui leur convient, 
il lui reste à les exprimer, ce qui est le plus diffi¬ 
cile; car vous n’ignorez pas le mot de Carnéade : il . 
avait coutume,de dire que Clitomaque répétait les. 
mêmes pensées" el Charniadas les mêmes expres¬ 
sions Or, si clans la philosophie, qui SC préocciipo 
moins des mots que des choses, il importe de bien 
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dire, combien cela est plus nécessaire dans le dis¬ 
cours, où tout dépend deréloculidn ! Aussi, Brutus, 
en lisant vos lettres je voyais parlaitenient que vous 
ne me demandiez pas mon sentiment sur la perfec¬ 
tion do l'orateur dans l’invention et la dtsposilion, 
mais plutôt que vous désiriez savoir le genre d’éla- 
culion que je trouve le meilleur : question düficite, 
et à peine que je ne dise la plus dillicile de louics; 
car la parole souple et malléable se prête à toutes 
les inflexions qu’on lui.demande, et de. la ditTérence 
des goiîls et des esprits est venue celle qu’on remar¬ 
que dans la manière de s’exprimer. 

» Ceux pour qui l’éloquence consiste dans fa ra.pi- 
dite du discours sont cbannés par un flux de paroles 
et la volubilité, au lieu que d’autres se plaisent aux 
phrases courtes et coupées, qui reposent et laissent 
respirer. Quoi de plus opposé ! et pourtant chacun 
de ces genres a une perfection qui lui.est propre. 
Ceux-ci ne négligent rien pour acquérir une diction 
douce, harmonieuse, qui ne s’éloigne jamais de la 
pureté et de la eorrection ; ceux-là, au contraire, re¬ 
cherchent une manière rude, sans ornement, presque 

triste. Enfin, aux trois genres de discours que nous 

* *. 

avons reconnus,,le noble, le simple et le mixte ou le 
tempéré, correspondent également trois classes dif¬ 
férentes (l’orateurs. 

XVn. — » Et puisque je viens de vous donner 
plus d’explications que vous ne m’en aviez demande^ 
— n’ayant, en effet, à répondre qu’à votre question 
sur le genre du style qui convient au discours, je 
vous ai aussi entretenu de l’invention et de la dis¬ 
position, — je ne me bornerai point aujourd’hui à 








/ 
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vons parler de l’élocution, je Iraiterai encore (ie 
Taction, et ainsi je n’aurai oublié aucune partie de 
l’éloquence* Je n’ai rien à dire delà mémoire, faculté 
commune à beaucoup d’autres études.' 

» La manière de s’énoncera deux parties, l’action 
et l’élocution. L’action.est, pour ainsi dire, l’élo¬ 
quence du.corps, puisqu’elle se compose de la voix 
et du geste; or, la voix a autant d’inflexions que 
l’àme a d’afïections, et c’est par la voix surtout que 
ces dernières sont produites. Ainsi, l’orateur parfait, 
qui depuis longtemps fait le sujet de nos recherches, 
devra modiner le ton de.sa voix, d'après la passion 
qu'il voudra manifester en lui-même, ou communi¬ 
quer à ceux qui l’écoulent. Or, je m’élendrais da¬ 
vantage sur ce point, si c’était ici le lieu de donner 
des préceptes et que vous m’eussiez prié de le faire. 
Je dirai aussi quelques mois du geste, auquel se 
rattache l'expression du visage; car on ne saurait 
croire combien il importe à l’orateur de savoir user 
de toutes ces choses. En effet, plusieurs, dénués de 
talent pour la parole, mais soutenus d’une action 
imposante, ont recueilli tous les avantages de l’élo¬ 
quence, et d’aulres, bien que diserts, ont paru sans 
talent pour avoir négligé l’action. Ce qui nous expli¬ 
que pourquoi Déniostiiène lui donnait la première, 
la seconde et la troisième place. Si en effet l'élo¬ 
quence ne peut rien sans elle, et que sans l'élo¬ 
quence elle ail néanmoins tant de pouvoir, on ne 
saurait lui accorder un rang trop élevé dans l’art de 

la parole. 


XVlll. — w L’orateur qui aspire à la perfection 
fera donc entendre tinc voix forte, s’il est passionné; 
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douce, s’il est calme; soutenue, pour être imposant; 
émue, peur attendrir. Quoi de plus admirable en 
effet que la voix, pour laquelle trois sons, le grave, 
l’aigu et le médium, sutrisent dans la musique à 
moduler des.chants si variés et si doux! Il est aussi 
dans le discours une espèce de chant presque insen: 
sible, non ce chant musical des rhéteurs phrygiens 
QU cariens, mais celui dont veulent parler Eschine 
et Démosihène, lorsqu’ils, se reprochent l’un à Tau- 
Ire leurs ioionations’. Démosihène répète souvent 

w 

que son rival avait une voix claire et sonore. Or, une 
remarque à faire dans celte élude de la prononcia- 
lion, c’est que la nature, comme pour régler elle- 
même Tharmonie de notre parole, nous enseigne à 
élever la voix sur une syllabe de chaque mot, mais 
sur une seule, dont la place n’est jamais en deçà de 
la iroisième avant-dernière : et l’art, pour charmer 

Toreille, se conformera aux indications de la nature* 

« * 

Une belle vbix est encore à souhaiter, car il ne tient 
pas'à l’orateurde rendre la sienne telle; mais il peut 
Texercer, la corriger. Celui que nous mettons au 
premier rang saura donc varier sa voix, la nuancer; 
cl renforçant ou diminuant le son, il-en parcourra 
tous les intervalles. 

» 

■n 

» Il réglera aussi ses mouvements de manière à 
coque son action n’ait rien*d’exagéré. Qu’il tienne 
le corps droit et la lêl'c élevée. Il pourra quelquefois 
se pencher en avant, mais sans affectation ; faire 
aussi quelques pas, mais rarement. Qu’il évite de 
pencher la tête avec nonclialance, et de frapper du 
poing la tribune avec trop de régnlarité;qu’il reclici- 
Chü plutôt Texpression dans le maintien, clans Tat- 
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liludequi convient à un homme* Selon quMI parlera 
avec violence ou avec douceur, il. portera le bras en 
avant ou le repliera sur lui-même* Quanlau visage, 
qui après la voix nous touche le plus , avec quelle 
noblesse ou avec quelle grâce il la seconde I Or, 
après avoir rendu son expression convenable et na¬ 
turelle, c'est surtout celle des yeux qu’il importe de 
régler; car si le visage est le miroir de râme, les yeux 
en.sont-les organes : la vivacité de leur joie ou de 

leur tristesse doit se mesurer à la nature des pensées 
qu’on exprime. - 

f 

P 

XIX. — » Mais il est temps de formuler cet idéal 
du graud orateur et de la parfaite éloquence, dont le 
nom seul prouve qu’elle consiste dans l’éloculion , 
tout le reste y étant compris. En effet, ce n’est point 
l’invention, la disposition oirraclion qui renferment 
toutes les parties de réloqiience, mais les Grecs du 
verbe qui signifient parler ont fait le mot et 
les Latins celui ù'eloquens. C’est que parmi les dif¬ 
férentes qualités de l’orateur il en est que chacun 
peut s’attribuer, au lieu que la diction, je veux dire 
réloquence dans toute sa force, n’appartient qu’à 
lui. Car, bien qu’un grand nombre de philosophes 
aient possédé le talent d’écrire, comme Tliéopraste, 
dont le nom rappelle ce que son langage avait de di¬ 
vin, Aristote, qui a dépassé Isocrate lui'même, Xé- 
nophon, que les Muses semblent avoir pris pour in¬ 
terprète, et enfin Platon, qui pour la force et l’agré¬ 
ment l’emporte sur tous ceux qui ont écrit ou parlé, 
il n’en est pas moins vrai que leur style manque de 
cette énergie, de cette vivacité que la tribune donne 
à l’oraleur. Ils s'adressent à des gens éclairés, 
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dont ils aiment mieux calmer qirexciier les pas¬ 
sions; et comme dans les sujets graves et paisibles 
dont ils s’occupent il s’agit d’inslruire et non de 
surprendre, on leur a quelquefois reproché l’envie 
qu’ils ont de plaire. Rien n’est donc plus facile 
que de séparer de ce genre d’écrire l’éloquence 
que nous recherchons. En effet, le langage des phi¬ 
losophes, dénué de force et de mouvement, ne con¬ 
naît ni les pensées ni les mots qui plaisent au peu¬ 
ple : libre et affranchi des entraves du nombre, 
étranger h la colère, à l’envie ou à la haine, il ne sait 
ni tromper ni séduire, vierge chaste et modeste 
qu’aucun souffle impur n’a touchée. Aussi l’appelle- 
i-on plutôt cnlretien que discours; car bien que 
parler soit faire un discours, ce mot, cependant, ne 
s’applique qu’au langage de l’oraieur. 

y> Il est encore plus nécessaire de ne pas le confon¬ 
dre avec l'œuvre des sophistes mentionnés ci-dessus, 
lesquels s’étudient à la recherche des mêmes orne- 
nieiUs que l’orateur emploie dans ses discours. Mais 
vous n’aurez aucune peine à les distinguer, si vous 
considérez que les sophistes ont pour objet, non 
d’apporter le trouble mais le calme dans notre âme, 
cherchant moins h produire la persuasion que l’a¬ 
grément, Or, ils y Iravailleut plus ouvertement et 
plus souvent que nous, s’arrêtent aux pensées plu¬ 
tôt brillantes que solides, s’écartent du sujet, l’en- 
ircmêlent de fictions, ne craignent point la hardiesse 
dos métaphores, et se servent des mots com¬ 
me le peintre des couleurs; je veux dire qu’ils 
aiment à faire naître des antithèses ou des con¬ 
trastes, è ménager à leurs périodes une même desi- 
Bcncc. 
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XX. ^ » A côlé (le ce genre est Thistoire, dont le 
récit admet toutes sortes d‘ornements, et où Ton 
rencontre de nombreuses descriptions de pays et de 
combats. Souvent aussi elle y introduit des exhorta¬ 
tions ou des harangues J mais son style coulant et 
uni manque d’élan et de trait. L’orateur que nous 
cherchons sera donc aussi différent des historiens 
que des poètes. 

i 

» Car les poètes ont voulu également savoir en quoi 
ils différaient des orateurs. Autrefois le nombre et la 
versification les en séparaient, mais aujourd’hui le 
nombre fait partie de l’éloquence. Tout ce qui en ef¬ 
fet peut être mesuré'par Toreille, bien que différent 

■ 

du vers (ce dernier serait un défaut dans la prose), 
s’appelle nombre, ou, comme disent les Grecs, 
rhytlirae; de là vient que certaines personnes trou¬ 
vent que le style de Platon et de Démocrile, si rapi¬ 
de, si coloré, mériterait plutôt le nom dépoésie que 
celui des auteurs comiques, où, sauf la coupure ré¬ 
pétée de la versification, il n’y a rien qui s’éloigne 
du langage ordinaire. Là n’est donc point la qualité 
distinctive du poète : seulement il n’en est que plus 
admirable, lorsque malgré la contrainte du vers il 
réalise les qualités de l’orateur. Pour nioî, quelle 
que soit la grandeur et la magnificence de certains . 
poètes, je trouve qu’ils diffèrent des orateurs, et par 
la licence qu’ils prennent plus que nous de créer ou 
de rapprocher cerlaines expressions, et par cette en¬ 
vie de charmer l’oreille qui leur fait donner plus de 
soin aux mois qu’aux pensées Enfin, ils ont beau se 
ressembler pour leur attention à clioisir, h peser 
chacun de leurs* termes, il n’en est pas plus difficile 
de voir combien pour tout le reste ils sont différents. 
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Mais laissons de côté une question qui n’a rien de 
douteux, et dont la solution, fût-elle obscure, ne se 
rapporte aucunement à ce qui fait l’objet de nos re¬ 
cherches. .- 

» L’éloquence de l’orateur étant reconnue ainsi dif¬ 
férer de celle des philosophes, des sophistes, des his¬ 
toriens et des poètes, il nous reste à examiner on 
quoi elle consiste. 

n 

^ m 

XXf. — » Or, l’homme vraiment éloquent, que 
le mot d’Antoine nous a porté à rechercher, est ce¬ 
lui qui, dans le sénat ou devant le peuple, sait par¬ 
ler de manière à prouver^ plaire, émouvoir* Prou¬ 
ver est pour lui une nécessité; plaire, une jouissan- 
sance; émouvoir, un triomphe : car de tous les élé¬ 
ments de succès, ce dernier est le plus précieux. Or, 
autant l’orateur a de conditions à remplir, autant il 
y a pour lui de manières de parler. C’est ainsi que, 
simple pour discuter, tempéré pour plaire, il sera 
passioné pour émouvoir. Là se montre en elfet.toute 
sa puissance. Mais combien il lui faut de discerne¬ 
ment, d’habileté, pour entremêler ces trois moyens 
de persuasion et passer de Lui» à l’autre, ne s’éloi¬ 
gnant jamais du ton qui convient à sa cause 1 Et cela • 
nous fait voir que le principe de l’éloquence est 

le jugement, dè même qu’il est celui de toute con- 
■ 

naissance; car.il en est du discours comme du mon- 

é 

de, rien n’est plus difficile que d’y observer laconve-- 
naïice. Les Grecs l’appellent TrpeTrov, et les Latins 
décorum. Les préceptes qu’on en donne sont aussi 
vrais qu’utiles à savoir, et c’est pour les avoir ignorés 
qu’on s’cst trompé souvent en vers et en prose, et 
dans la conduite de la vie. 
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» L’orateur ne doit pas seulement s’altaclier à la 
convenance des pensées, mais des expressions; car, 
suivant la différence de position, de rang, d’autorité, 
d’âge, de lieu, de temps ou de personnes, il devra 
employer des pensées et des expressions différente?, 
et dans chaque partie de son discours, comme en 
chacune des actions de sa vie, il restera toujours fidè¬ 
le aux bienséances. Le sujet-dont on s’occupe et le 
caractère des personnes, qui parlent ou qui écoutent, 
est ce qui les détermine. De là vient que les philo¬ 
sophes, lorsqu’ils traitent des devoirs, ont coutume 
d'examiner en même temps cette question si vaste et 
si étendue de la convenance, sans loiUefois la con¬ 
fondre avec celle du droit, lequel est absolu. Les 
grammairiens l’ont aussi discutée à propos des poè¬ 
tes, elles rhéteurs en font Tapplication à l'ensem¬ 
ble et à chaque partie du discours. Quoi de plus 
messéant, en effet, que d’employer toutes les ressour¬ 
ces de l’ari et les expressions les plus magnifiques 
devant un seul juge, à propos d’une gonltière, et de 
parler de la majesté du peuple romain en termes 
'simples et familiers I 

* 

fl 

XXll, — » Voilà pour ce qui regarde l’ensemble 
du discours. Quant aux bienséances que l’orateur 
doit observer envers lui-même, le juge, ou la partie 
adverse, il peut s’en écarter pour le fond comme 
pour la forme ; car, bien, que les mots ne soient rien 
sans les choses, il n’en est pas moins vrai que sou¬ 
vent la même pensée est approuvée ou condamnée, 
suivant qu’elle est présentée sous telle ou telle for¬ 
me. En toutes choses il faut donc connaître jusqu’oii 
l’on peut aller : chacune a sa limite ; mais il y a moins 
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d’inconvénient à rester en deçà qu’à l’outre-passer, et 
c’est pour cela qu’A pelles avait raison de critiquer les 
peintres qui ne savaient pas où ils devaient s’arrêter. 

» C’est là, Brutiis, une règle que vous n’ignorez 
pas, et qui mériterait une explication plus étendue ; 
mais ce qui me reste h dire suffît à noire sujet. 
Tous les jours, en jugeant des actions ou des paro¬ 
les, quelle que soit leur importance, nous recon¬ 
naissons que l’une est convenable et que Tautre ne 
l’est pas. Toutefois, nous aurions tort de confondre 
le devoir et la convenance. Le devoir est une obliga¬ 
tion absolue d’agir, sans distinction de temps ou de 
personnes ; la convenance, au contraire, est l’art de 
se conformer au temps et aux personnes. Elle s'ap¬ 
plique aux actions, aux paroles, au.visage, au 
geste , au maintien, toutes choses susceptibles du 
défaut opposé, je veux dire rinconvenance. Or, si le 
poète l’évite comme un défaut capital, et en est ac¬ 
cusé lorsqu’il prête à un méchant le langage d’un 
homme vertueux , ou à un sot celui d’un sage ; si le 
peintre du sacrifice d’Iphigénie, après avoir repré¬ 
senté Calchas triste, Ulysse plus triste encore, 
Ménélas pleurant, comprit qu’il lui fallait voiler le 
visage d’Agarneninon, impuissant qu’il était à rendre 
par le pinceau cet excès de la douleur; si enfin, le 
comédien lui-même recherche la convenance, que ne 
doit pas faire l’orateur? Il divisera sa cause en au¬ 
tant de parties qu’elle en comporte; et, après avoir 
trouvé pour chacune ce qui convient, il saura en 
nuancer l’expression, car il est évident que toutes les 
parties d’un discours, aussi bien que toutes les 
causes, ne peuvent admettre un même genre d’élo¬ 
quence. 
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XXIII, — » C’est donc à préciser le type ou le ca¬ 
ractère de chacun de ces genres- qu'il nous faut 
maintenant appliquer, tâche longue et pénible, ainsi 
que nous l’avons dit plusieurs fois ; mais il fallait y 
réfléchir avant de l’entreprendre. Aujourd’hui re¬ 
doublons d’efforts pour atteindre le but que nous 
nous sommes proposé, et commençons par indiquer 
les qualités qui, selon quelques personnes, n’appar¬ 
tiennent qu’à l’orateur attique, 

» Simple , familier, se rapprochant du" ton de la 
conversation , il s’éloigne cependant plus qu’on ne 
croit du langage des ignorants. De là vient que tous 
ceux qui l’écoutenl, même les plus étrangers à Tart 
de la parole , s’imaginent qu’il leur serait aisé de 
parler comme lui ; car rien ne paraît si facile à imiter 
que la simplicité du discours, et rien ne l’est moins 
à l’épreuve. Or, l’orateur attique, sans avoir besoin 
de celte chaleur qu’inspire une surabondance de vie, 
ne doit pas cependant manquer d’animation, que 
dépourvu d’une force extrême, on admire en lui la 
santé. Pour cela commençons par l’affranchir des 
entraves du nombre. Vous savez, en effet, qu’il 
existe un nombre oratoire (nous en parlei:ons bien¬ 
tôt); mais s’il convient aûx autres genres, on ne doit 
nullement s’en préoccuper dans celui-ci. Libre et 
cependant contenu, qu’il paraisse plutôt marcher 
sans gêne que courir au hasard sans retenue. Que 
ses mois ne soient pas non plus comme soudés entre 
eux. Ces hiatus, ou celte rencontre de voyelles, a 
je ne sais quel abandon qui nous fait aimer la négli¬ 
gence d’un homme plus soucieux des pensées que 
des expressions. Mais pour être moins assujetti à 
l’harmouie, ainsi qu’à l’enchaînement des périodes, 
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il n’en a pas moins d’autres conditions à remplir. 
Ces tours si déliés et si simples demandent encore 
une certaine application. Souvent, en effet, tel dé¬ 
sordre n’est qu’un produit de l’art, et comme il est 
des femmes à qui le négligé sied mieux que la pa¬ 
rure, il y a dans cette' simplicité du discours un 
charme qui n'a pas besoin d’ornement. C'est une 
coquette qui pour nous séduire cache l’envie qu’elle 
a de nous plaire. Elle dédaigne tout ce qui brille 
avec trop d’éclat, les diamants, le blanc, le rouge tout 
ce qui s’appelle fard ; elle n’aime que Télcgance et 
la propreté. Son langage ne s’éloignera donc-jamais 
de la correction, de la clarté, de la justesse, de tout 
ce que réclame la convenance. 

* 

XXIV. — » Il faut y ajouter cette quatrième qua¬ 
lité que Théophraste recherche dans le discours, 
l’a'grément, ou quelques traits ingénieux et faciles. 
Une suite de pensées qui surgissent imprévues con - 
vient encore à ce genre; mais il n’usera que très- 
sobrement des ressources de l’art oratoire. Elles 
renferment deux sortes d’ornements, celle des mots 

et celle des pensées. L’ornement des mots se divise 
en deux parties; l’iine s’applique aux mots pris en 
eux-mêmes, l'autre à l’art de les placer. Or, à ne 
considérer les mots qu’en eux-mêmes , on a ou des 
mots propres et usités, dont l'harmonie et la clarté 
font le mérite, ou des expressions figurées , qui sont 
toutes méthaphoriques, tantôt empruntées d’ail¬ 
leurs, tantôt dérivées, ou enfin nouvelles, anciennes, 
inusitées : et encore les mots surannés sont au rang 
des mots propres, mais on s’en sert rarement. Quant 
à l’aiT de les placer , il contribue à rornement du 
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Style» si l’agrément qu'il produit» indépendant de la 
pensée, ne peut subsister que par la disposition des 
mots d’oîi il résulte \ au lieu que pour les figures de 
pensées, elles restent quoique les mots soient chan* 
gés ; il est vrai que, malgré leur nombre, il en est 
peu qui aient de Téclat. 

« Ainsi, l’orateur du genre simple, content de son 
élégance, sera peu hardi à créer dès expressions 
nouvelles, réservé dans ses métaphores, économe de 
termes surannés, sobre en général dans l’emploi des 
figures de mots ou de pensées. Seulement il pourra 
faire un usage fréquent de certaines comparaisons 
familières au langage des champs, comme à celui de 
la ville. Ainsi, l’un et l’autre disent les yeux de la 
vigne^ des p7'airies altérées, ime campagne riante^ 
le luxe des blés. Toutes ces expressions sont hardies; 
mais on les reçoit, ou parce qu’elles sont parfaite¬ 
ment justes, ou parce que la disette de la langue 
nous y oblige. Elles n’embellissent point la chose, 
elles l’expriment. Le genre simple use un ]ieu plus 
librement de ces figures que les deux autres, mais 
toujours avec plus de réserve que le genre noble ou 

passionné. 

XXV. — » Ainsi donc, le manque de cette conve¬ 
nance, dont nous avons parlé plus haut, se fait sentir 
lorsque le genre simple emploie une métaphore trop 
relevée, convenable peut-être dans un genre ditTé- 
rent. Mais celte harmonie qui donne à la construc¬ 
tion des phrases le relief que les Grecs, appliquant 
ce mot aux figures de pensées, appellent le mouve¬ 
ment du style peut se trouver dans le genre simple 
ou allique, si l’on veut, pourvu qu’on admette aussi 
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d'autres sortes d’atlicisnie. Seulement l’usage de 
cet ornementdoit y être modéré. C’est un repas sans 
magnificence» niaisoîi l’élégance règne avec l’éco¬ 
nomie. Il faut que le goût y préside. Or, celte so¬ 
briété convient surtout à Torateur simple dont je 
parle en ce moment ; il doit éviter les figures que 
j’ai indiquées plus haut, les antithèses affectées» les 

chules et les désinences semblables, les changements 

1 

de lettres pour faire un jeu de mots. Des ornements 
si recherchés annonceraient par trop l’envie de sé¬ 
duire. Les figures de répétition, qui veulent une 
prononciation forte et animée ne s’accorderaient pas 
non plus avec ce ton modeste ; mais il n’exclut pas 
les autres figures de mots, pourvu que les phrases 
soient coupées et toujours faciles, et les expressions 

conformes à l’usage, que les mclhaphores ne soient 

% 

pas irnp hardies, ni les figures de pensées trop bril¬ 
lantes. Enfin» cet orateur ne fera point parler la ré¬ 
publique, n’évoquera point les morts, n’nITeclera 
point ces riches énumérations qui se lient (bms une 
seule période. Ces ornements supposent dans la voix 
une véhémence qu’on- ne doit attendre ni exiger de 
lui. Il sera simple dans son débit comme dans son 
langage. Cependant la plupart des figures de pensées 
ne lui sont- point interdites, s’il les emploie avec 
discrétion, car tel est son caractère. 

» Son action ne sera ni tragique ni théâtrale; mais 
par des geste modérés, par sa physionomie, il pro¬ 
duira une vive impression : non par ce'jeu de phy¬ 
sionomie qu’on appelle grimace, mais par celui 
qui exprime naturellement ce qu’on veut dire. 

XXVl. — » Ce genre admet également la plaisan- 
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terie, dont le pouvoir est si grand dans le discours, 
li y en a de deux sortes, renjouement et les bons 
mots. Toutes les deux sont ici d’usage, l’une pour 
raconter avec grâce, l’autre quand il faut lancer 
quelques traits et s’armer du ridicule. Ce dernier a 
aussi plus d’un genre; mais ne sortons point de no¬ 
tre sujet. Qu’il nous suffise d’avertir l’orateur de 
n’employer laTaillerie ni trop souvent, car il se rap¬ 
procherait du bouffon ; ni au préjudice des mœurs, il 
ne serait plus qu’un mime; ni sans mesure, il pa¬ 
raîtrait méchant ; ni contre le malheur, il serait 
cruel; ni contre, le crime, il exciterait le rire et non 
la haine; ni enfin sans consulter ce qu’il doit à lui- 
môme, ce qu'il doit aux juges, ou ce que les cir¬ 
constances demandent, il retomberait dans le défaut 
d’inconvenance. Il évitera aussi*les bons mots étu¬ 
diés, ces impromptus faits à loisir, tous froids et insi* 
pides. Il respectera l’amitié, les hautes fonctions. Il 
craindra de faire de ces blessures qui ne guérissent 
pas ; réservant ses traits acérés pour ses ennemis, 
qu’il ne poursuivra pas toujours indistinctement ni 
de la même manière. Cela excepté, il emploiera 
cette ironie et ces bons mots que je ne trouve dans 
aucun de nos prétendus attiques, mais qui sont le 
propre ou plutôt l’essence de l’atlicisme? 

» Tel est, suivant moi, l’idéal de l’orateur simple, 
qui n’en est pas moins un grand orateur, et qu’on 
peut reconnaître.pourattique, car tout ce qui est fin 
et de bon goût est le propre d’Athènes. Ce n’est pas 
que tous ses orateurs aient su manier la plaisanterie. 
Lysias et Hypéride y ont excellé, moins pourtant 
que Démade. Pour Démostliène, on lui a refusé ce 
mérite, et cependant où trouver plus d’urbanité? 
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mais il avait peut-être moins de.trait que d’enjoue¬ 
ment. La première qualité demande un esprit plus 
vif, l’autre un art plus accompli. 

XXVÜ. — » Le second genre d’éloquence a un peu 
plus* d’abondance et de force que le premier, mais 
moins d’élévation que celui dont nous allons bientôt 
parler. Dépourvu d’énergie, il se distingue surtout 
par la grâce. Plus riche en effet que le simple, mais 
plus humble que le passionné, tous les ornements lui 

conviennent ; et c’est surtout'dans cette, nature de 

« 

discours qu’on s’étudie à plaire. Les Grecs en ont eu 
plusieurs modèles. Or, selon moi, Démétrius de 
Phalère les a tous effacés, sa manière est douce, 
calme, et les ligures dont parfois elle brille sont la 
métaphore et la métonymie. 

» Ce genre d’éloquence, je parle du mixte ou fem- 
péréi admet également toutes les,figures de mots 
et plusieurs figures de pensées. On l’applique aux 
discussions savantes, à ces lieux communs qui ne 
demandent point de véhémence. Enfin, telle est à 
peu près la manière dés disciples des philosophes, 
et tant qu’on évite de l’opposerè une éloquence plus 
mâle, elle mérite notre approbation ; on ne peut en 
cfiet lui refuser un style brillant et fleuri, coloré, 
harmonieux, où l’on voit s’entremêler tous les arti - 
fices du langage et de la pensée. Formé à l’école des 
sophistes, ce genre a pénétré dans le Forum ; mais, 
dédaigne par le simple, repoussé, par le passionné, il 
a dû se maintenir dans cette région intermédiaire 
dont je viens de parler. 

XXVlir. — » Enfin, le troisième genre est celui 

20 
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qui se distingue par la grandeur, rabomlance, la 
force et t’éclat, et où certainement se manifeste toute 
la puissance de la parole. C*est par lui que les peu¬ 
ples, émerveillés de la magnilicence et de la richesse 
de son langage, se sont laissés gouverner par l’élo¬ 
quence. Je parle de cette éloquence à la course im¬ 
pétueuse et retentissante, qui étonne, qui saisit, 
qu’on désespère d’atteindre. C’est à elle qu’il appar¬ 
tient de dominer les esprits, de les manier à son gré. 
Tantôt elle brise ce qu’on lui oppose ; tantôt, se glis¬ 
sant dans les cœurs, elle y insinue de nouvelles opi¬ 
nions, en arrache les mieux affermies. Mais combien 
dans ce genre l’orateur s’éloigne des précédents I 
Celui qui satisfait d’une manière fine et pénétrante 
ne s’étudie qu’à parler avec habileté et sagacité, 
n’ambitionne rien de plus. Celui-là assurément, 
sans être au premier rang, n’en est pas moins un 
grand orateur. Son terrain n’a rien de glissant, et 
une fois bien assuré, il ne tombera pas. Quant à l’o¬ 
rateur mixte, que j’appelle moyen pu tempéré, s’il 
s'est approprié suffisamment les ornements qui lui 
conviennent, il n’a pa& non plus de graves risques à 
courir, et même s’il lui arrive de chanceler, comme 
il y est souvent exposé, le danger n’est pas grand, 
car il ne saurait tomber de bien haut. Mais si l’ora¬ 
teur passionné, véhément,impétueux, à qui nous don¬ 
nons la première place, ne se distingue par aucune 
autre qualité naturelle, n’a cherché à acquérir rien 
de plus, ou ne s’est appliqué qu’à ce genre, sans 
avoir tempéré son ardeur par le mélange des deux 
autres, il ne mérite que mépris. En effet, l’orateur 
qui à la simplicité de la diction unit la finesse et la 

nellelc des pensées plaît par le jugement, comme 
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récri vain fleuri par l’agrément. Mais celui qui ne sait 
être que passionné ne paraît pas même raisonnable. 
Un homme en effet qui ne peut jamais parler d’un 
ion calme et reposé, qui ne connaît ni méthode ni 
définition, ni variété ni enjouement, lorsqu’il y a 
tant de causes qui veulent être ainsi traitées dans 
leur ensemble ou dans leurs parties ; un homme qui, 
sans avoir préparé les esprits, s’enflamme brusque¬ 
ment, n’a-l-il par l’air d’un frénétique parmi des 
gens sensés, ou d’un ivrogne qui, en présence de 
personnes à jeun, étalerait son intempérance. 


XXIX. — » Enfin , lirulus, il est vrai que nous 
tenons, du moins par la pensée, l’orateur que nous 
cherchons; car si une fois ma main l’avait saisi, 
Ionie son éloquence ne me persuaderait pas de le 
lâcher. Quoi qu’Ü en soit, nous avons maintenant 
trouvé celui qu’Anloine n’a jamais vu. Quel est-il? 
Je le définirai en peu de mots, sauf à les expliquer. 
L’homme éloquent est celui qui peut dire les choses 
communes avec finesse, les grandes avec force, les 
médiocres avec agrément. 

» Personne, direz-vous, ne s’en est montré capa¬ 
ble et ne peut l’être; aussiai*je pour objet d’indi¬ 
quer ce que Je désire, et non ce que j’ai vu, et j’en 
reviens à celle image, à celle idée de Platon dont 
j’ai déjà parlé, qu’il nous est impossible d'aperce¬ 


voir, mais que nous pouvons saisir par la pensée. 
Ce n’est point en effet un homme que je cherche, ni 
rien de mortel, ou de périssable, mais cela même 
qu’on ne saurait posséder sans être éloquent, ce qui 
on réalité constitue l'éloquence, laquelle invisible à 
nos yeux ne sc montre qu’à ceux de l’esprit L'homme 
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cloquent, je le répète, est donc celui qui peut dire 
les petites choses avec simplicité, les médiocres avec 
agrément, les grandes avèc noblesse. Mon plaidoyer 
pour Cecina roulait en entier sur l’ordonnance du 
préleur : je me bornai à éclaircir deschosesobscures 
en les définissant; je fls Télogedu droit ; j'expliquai 
des mots équivoques. Dans mon discours pour la 
loi Manilia, j’avais à louer Pompée : j’adoptai le 
genre mixte et lui empruntai tous les ornements qui 
conviennent au panégyrique- La cause de Rabirius 
intéressait la majesté du peuple romain : je m’y lais ¬ 
sai emporter à tous les mouvements de l’éloquence. 
Mais il faut employer et varier à propos ces dilTéren- 
les manières. Or, laquelle ne se trouve point dans 
mes cinq livres de l’accusation contre Verrès, dans 
mes plaidoyers pour Avitus, dans la plupart de mes 
défenses? J’en citerais des fragments, si. je ne pen¬ 
sais qu’ils sont connus, ou qu'on peut aisément les 
y trouver. Il ii’esi point en effet de beauté oratoire, 
en aucun genre, dont mes discours ne donnent, je ne 
dirai pas le modèle, m.ais l’essai, l’ombre imparfaite. 
Si je n’ai pu atteindre le but, du moins je l’ai en¬ 
trevu.. 

» Or, ce n’est point de moi qu’il s’agit en ce mo¬ 
ment. Je parle de l’éloquence ; et loin d’admirer mes 
ouvrages, je suis un critique si exigeant et si diffi¬ 
cile, que Démostliène jui-meme ne se satisfait pas. 
Non , ce prince des orateurs dans tous les genres ne 
contente pas toujours mon oreille, tant elle est sen¬ 
sible et délicate, tant elle recherciic une perfection 
au-dessus de la réalité. 

XXX. — « Pour vous, Bru lus, qui dans votre sc- 
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jour à AUièncsavez fail decctorateur, en compagnie 
(Je Pammène, son acJmirâleur passionné , une élude 
si approfondie, vous qui ne cessant de le lire, ne dé¬ 
daignez pas mes discours, vous voyez certainement 
que s'il est arrivé à la perfection, j’y ai toujours as¬ 
piré, et que si moins heureux que lui, je n'ai eu la 
puissance, j’ai eu la volonléde nuancer mon slyJesui- 
vantlcs besoins de la cause. Mais Démostiicnc fut un- 
grand homme qui succéda à d’autres grands hommes, 
eteutdes orateurs du premier ordre pour contempo¬ 
rains; et moi, si,j’élais arrivé oùje voulais atteindre, 
j’aurais fail aussi quelque chose de grand dans celle 
Rome,oïl,commeTadit Antoine, on n’avait encore en¬ 
tendu aucun homme éloquent. Or, si Antoine refusait 
ce titre à Crassus et à lui-même, jamais Jl ne l’eût 
donné à Colla, à Suîpiciu.s, àllortensius. CoUaen effet, 
manquait d’élévation, Sulpicius d’agrément, et Hor- 
tensius le plus souvent de force. Les anciens dont 
j’ai parlé, Je veux dire Crassns et Antoine* étaient 
mieux disposes qu’eux à tous les genres. Je trouvai 
donc en mes concitoyens une oreille peu faite encore 
à celle variété de parole qui sait également sc plier 
à des tons différents, et le premier^ Quelque faibles 
que soient mes essais, je les passionnai pour ce nou¬ 
veau genre d’éloquence. 

« De quels applaudissements fut suivie la peinture 
que , jeune encore, je fis du supplice des parricides, 
peinture dont je ne tardai pas h sentir l’exagération. 
— K Ou’y a-t il de plus dû que l’air aux vivants, 
la terre aux morts, la mer à ceiix qui boitent, le 
rivage aux naufragés? Vivants ils ne peuvent 
le^pirer 1 air du ciel; morts, la (erre ne reçoit 

par leurs ossements ; ballottés par les ffots, ils u’ea 
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sont point lavés.; enfin, rejetés contre les rochers-, 
il n’est pour leurs restes aucun repos I » Tout cela 
est d'un jeune homme, en qui on applaudit moins, 
ce qu’il donne que ce. qu’il promet.- On Iroiive le 
même caractère avec plus d.e maturité dans ces paro¬ 
les : —«La femme de son gendre, la rnarâlre de 
» son fils, la rivale de sa fille. » Cependant, mon 
éloquence rfavait pas toujours cet emportement, et 
elle était loin d'être uniforme. Ainsi l’on peut repro¬ 
cher encore à la défense de Roscius.une certaine 
eflérvescence dejeunesse j mais elle renferm'e beau¬ 
coup de choses simples, de la plaisanterie, de même 
que celles d’Avilus, de Cornélius et beaucoup d'au¬ 
tres, .car nUrorateur, même-au, sein de. la Grèce 
oisive, ira plus.écrit que moi, efdonpé à ses.œuvres 
celte variété que je recommande. ' , ’ 

Il ' . 


XXXf. — rt Quoi, je souffrirai qu’Romère, Ennius, 
les autres poètes' et-surtout les tragiques ne s’expri¬ 
ment pas en .tous lieux avec la mémo élévation, 
varient souvent leur langage , se rapprochent quel- 
(lucfois du ton de la conversation; et moi je m’elïor- 
-ccrais loujoiifs de parler avec la même dignité ! Mais 
qu’ai-je besoin de citer des poètes doués d’un génie. 


divin ? ne voyons-nous pas des acteurs, qui dans leur 
genre.sont arrivés à la pèrfeclion, remplir avec suc¬ 
cès les rôles les plus différents, et; mieux encore, 
l’acteur comique réussir dans la tragédie, dans- la 


comédie et le tragique? 


et moi jo n’essayerais d’at¬ 


teindre celte variété! Quand je dis moi, c’est de 
vous, Brulus, que je yc'JX parler; car depuis long- 
lemps j’ai fait tout ce dont j'étais capable. Or, vou¬ 
driez vous phiider-de [iiême loiiies les causes, en 
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refuser parce qu’elles ne seraient pas d'un certain 
genre, ou dans une même affaire parler toujours sur 
in meme ion, sans aucun nïélange? Démoslhène, 
dont j’ai vu dernièrement l’image en bronze dans 
votre maison de Tusculum parmi celles de vos ancê¬ 
tres, sans doute parce que vous l’aimez, ne le cède 
en rien à Lysîas pour la simplicité , h Hypéride pour 
la finesse et l’esprit, ni à Eschine pour l’harmonie 
cl la. magnificence de l expression. Beaucoup de ses 
discours appartiennent en enlier au genre simple, 
tel que celui contre Lepta; beaucoup sont exclusive¬ 
ment du genre noble, tels que plusieurs de ses Phi- 
lippiques\ il en a aussi beaucoup de mélangés, 
comme celui contre Eschine , sous la prévarication 
de Tambassade, et contre le même pour la couronne. 
Ouant au genre mixte, il le prend h son gré, et lors¬ 
qu’il veut se reposer, c’est en lui principalement 
qu’il s’arrête; mais il n’excite vraiment des trans¬ 
ports; et sa parole n’est toute-puissante que lors¬ 
qu’il s’exprime dans le genre passionnc- 


» Mais laissons de coté pour un moment Démos- 
lliène ; et puisque nous traitons ici de l’art oratoire, 
et non d’un orateur, essayons de faire connaître la 


nature et la force de l’éloquence. Souvenons nous, 
cependant, que notre but, ainsi que notis l’avons 
déjtà déclaré n’est point de donner des prcceplés, 
et que nos réflexions sont plutôt d’un critique qui 
parle que d’un maître qui enseigne. Que si parfois 
J’oMli epasse les bornes que je me snii^ prescrites, la 
raison en est que ce livre ne s’adresse pas seulement 


à vous , nriilus , qui en [jossédez 
moi, qui parais vous l'expliquer 


mieux le sujet que 
, mais à tous ceux 
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que votre nom plutôt que mon mérite rendra impa* 

lients de le lire. 

* 

XXXII. — » Je pense donc que Torateur parfait 
ne doit pas se borner à la faculté qui lui est propre, 
de parler avec abondance et facilité, mais qu’en 
outre il lui faut posséder l’art qui s’en rapproche le 
plus, la dialectique ; car, bien qu’une harangue et 
une dissertation ne soient pas la même chose, et 
qu’il y ait.une difîérence entre parler et s’exprimer 

■ s 

en orateur, il n’en est pas moins vrai que tout cela 
est compris dans la discussion. A la dialectique se 
rapporte le raisonnement, l’enchaînement des pen¬ 
sées; à l’éloquence le développement, rornement du 

discours. Voici comme Zénon , le fondateur de l’école 

■ 

des stoïciens, avait coutume de marquer la diffé¬ 
rence qui existe entre ces deux arts : avait-il plié les 
doigts et fermé le poing, c’était la dialectique; les 
avait-il allongés et ouvert la main, c’était l’éloquen- 

m 

ce. Avant lui Aristote avait dit également, au com¬ 
mencement de sa Rhétorique y que ces deux arts se 
répondaient l'un à l’autre, toute leur différence étant 
que la dialectique nous apprend à resserrer nos pen¬ 
sées , et l’éloquence à les étendre. Je veux donc que 
l’orateur supérieur connaisse tout ce qui se rattache 
au talent de parler et de discuter. Or, vous n’jgnorez 
pas, vous qui avez approfondi toutes ces matières, 
que la logique admet deux méthodes, Tune d’Aris¬ 
tote, créateur de l’art de raisonner, et l’autre des 
nouveaux dialecticiens, qui ont imaginé tant de ques¬ 
tions épineuses L’ijommc qui aspire à la gloire de 
réioquence ne peut ignorer absolument ces doctri¬ 
nes; il faut qu’il ail éUidié ou l’ancienne méthode, 


r 
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OU celle de Chrysippc ; qu’il sache d’abord la nature, 
la force des mois, leurs di(lerentes espèces , les uns 
étant simples, les autres composés; ensuite toutes 
les manières d’exprimer une môme pensée; corn’ 
Dieni on discerne le vrai d'avec le faux; ce qui ré¬ 
sulte de cliacun d’eux, les conséquences de confor¬ 
mité ou d’opposition qu’on peut en tirer; et quand 
il se présente des équivoques, le moyen de les dé¬ 
truire par les distinctions et les définitions. L’ora¬ 
teur doit posséder toutes ces connaissances, car il a 
souvent occasion de les appliquer; mais comme elles 
n’ont par elles-mêmes rien d’agréable, il doit prêter 
à leur explication le charme d’une parole brillante. 

XXXni. — » Dans toutes les matières que l’on 
veut traiter avec ordre et méthode, il faut commen¬ 
cer par poser la question; car ceux qui discutent 
ont-ils négligé de s’entendre sur l’objet de leurs re¬ 
cherches, il n’y aura dans leurs discours ni suite ni 
résultat. Il est donc nécessaire d’exposer souvent 
notre pensée sur chaque objet, et d’éclairer, en le 
délinissant, robscurilé qui peut s’y trouver; car la 
définition n'est que l’explication du sujet aussi courte 
que possible. Alors, comme vous le savez, après 
avoir fait connaître le genre de chaque chose, Tora- 
leur doit examiner les difTérenles espèces dans les¬ 
quelles il se subdivise, afin d'y rapporter toute l'or¬ 
donnance de son discours. Ainsi, l’iiomme quc nous 
supposons cloquent doit être capable de définir cha¬ 
que chose; mais les définitions ne seront ni aussi 
courtes ni aussi concises que celles qu’on emploie 
dans les discussions philosophiques. Il saura les 
étendre, les orner et les accommoder aux idées rc- 
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eues, comme à riotclligence du peuple; il divisera 
encore, si cela est nécessaire, la question générale 
en chacune de ses parties, sans rien négliger d’es¬ 
sentiel ni ajouter de superflu. Où et comment fera- 
i-il (ouïes CCS choses? Ce n’est point ici le lieu de le 
dire; car, je le répète, je ne suis point un maître, 
mais un critiqné. 

» Or, il ne suffît pas à l'orateur d’être initié aux 
subtilités de la dialectique, il doit connaître encore 
toutes les autres parties de la philosopliie. Comment 
pourrait-il sans cela traiter de la religion, du mé¬ 
pris de la mort, de la famille, de l’amour de la pa¬ 
trie, des biens et des maux, des vertus et des vices, 
des'devoirs de l’homme, de la douleur et du plaisir, 
de nos passions, de nos erreurs ; toutes choses dont 
on a souvent occasion de parler dans le discours, 
mais que la philosophie peut seule apprendre à pré¬ 
senter avec force, abondance et dignité? 


XXXIV. — Je paile ici moins de la forme que du 
fond même du discours. Je veux en etîei que Tora- 

t< 

leur s’applique à trouver ce qu’il doit dire à des 
hommes de goût, avant qu’il se préoccupe de ses 
expressions et de ia manière do les disposer. Or, à 
l’exemple de Périclès, pour donner à la pensée plus 
de noblesse et d’élévalion, ilestbou qu’il ne soit pas 
étranger aux sciences naturelles. On ne petit douter 
en effet que lorsqu’il descendra de lu contemplation 
des choses célestes au spectacle de la vie humaine, 
il ne montre dans .ses pensées comme dans soirstyle 




plus de grandeur et de dignité. Il ne (audrail pa 
cependant que 1 étude des-'cboses divines lui fît né’ 
gligcr celles qui regardent la terre. Ainsi, il doit 
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connaîlrc le droit civil, qu’on applique tous les jours 
dans les tribunaux. Quoi de plus honteux que de 
s’offrir à ses conciloyens pour défendre leurs inté^ 
rets, et d’ignorer le droit civil et les lois 1 II faut de 
plus qu’il étudie l’insloire, surtout la notre, puis 
celle des principaux empires et des rois les plus cé¬ 
lèbres. Or, l’ouvrage de notre ami Atlicus lui rendra 
ce travail facile. Vous savez qu’en observant exacte¬ 
ment les époques et l’ordre chronologique, sans 
omettre rien de remarquable, il a renfermé en un 
seul volume les annales de sept cents ans. Et puis ce 
serait demeurer toujours enfant que'd’ignorer ce qui 
s’est passé avant nous. Que servirait en effet h l’hom- 
me d’avoir vécu, si la mémoire des faits antérieurs 
ne venait, pour ainsi dire, renouer le présent, au 
passé? Les souvenirs de l’antiquité et les exemples 
qu’on lui emprunte donnent à la fois au discours 
plus d’agrément et d’autorité, 

XXXV. — »Ainsi préparé, rorateurpoiirradéfendre 
tou te espèce de causes. Il saura en combien de genres 
elles SC divisent, tl aura bientôt vu que toutes con- 
leslalion porte ou sur les choses, ou sur les mots: 
que pour les choses il s’agit ou du fait ou du droit, 
ou du nom ; que pour les mots on examine s’il y a 
équivoque ou contradiction, car si parfois la pensée 
et son expression se contrarient, cela tient à une es¬ 
pèce d’équivoque: elle naît de l’omission de quelque 
mot, et on peut alors y trouver deux sens, ce qui est 
le propre de toute phrase ambiguë. 

» S’il existe un si petit nombre de genres de cau¬ 
ses, il n’y a pas non plus beaucoup de préceptes sur 
les arguments. On les lire de deux sortes de lieux 
communs : les uns faisant partie du sujet, les autres 













CICÉRON. 

qui lui sont étrangers. Or, c’est leur développement 
qui fait tout le mérite du discoursj car les preuves 
en elle mêmes sont faciles à trouver. En ce qui re¬ 
garde les autres règles de l’art, elles se bornent à 
nous dire qu’il faut se concilier dans l’exorde la 
bienveillance de ceux qui écoulent, les rendre atten¬ 
tifs, les intéresser; raconter le fait d’une manière si 

claire et si courte, si plausible, que l’on comprenne 
bien l’état de la question; fortifier son droit, dé- 
iruire.celui qu’on oppose, et cela non par des preu¬ 
ves incohérentes, mais par des arguments si con¬ 
cluants qu’on aperçoive aussitôt les conséquences 
qui dérivent du principe; enfin de terminer le dis¬ 
cours par une péroraison qui epllaname ou calme les 
passions. 

» Ce n’est pas ici le lieu d’indiquer la manière 
dont il convient à l’orateur de remplir chacune de 
ces prescriptions, car celte maniéré est loin d’être 
invariable. Mais, puisque j’ai moins pour objet de 
professer que de trouver un sujet d’admiration, j’ad¬ 
mirerai avant tout celui qui saura discerner ce qui 
convient. En eiïet, rien n’esl plus indispensable à 
l’orateur que de se conformer au temps et aux per¬ 
sonnes, et son langage doit varier suivant* les cir¬ 
constances, la condition de celui qu’il défend ou 
qu’il accuse, ainsi que la nature du sujet qu’il déve¬ 
loppe. 

4 

XXXVI. — >> La qualité distinctive de l’orateur est 
donc de pouvoir assortir le discours à toutes les bien- ' 
séances, et, celles ci étant reconnues, de trouver à 
chaque chose l’expression qui lui est convenable. 
Ainsi, il ne sera point stérile si la matière est fécon- 



L’OHATEUa. 


:m 

de, simple s'il faut de la grandcui-; mais toujours 
son élofiueiice sera au niveau du sujet. Que son exor* 
de soit modeste, dépourvu d’expressions trop rccher- 
cliées, mais riclie de pensées qui préviennent en sa 
faveur ou indisposent contre son adversaire. Que la 
narration, exposant le fait clairement en un style 
plutôt familier qu'liislorique, ait de la vraisem¬ 
blance. Ensuite la cause est elle de peu d’impor¬ 
tance, l'argunienlalion doit être simple, soit pour 
démontrer soit pour réfuter, toujours les nuances de . 
l’expression s’accommodant aux variations de la 
pensée; que si^ au contraire, la cause se prêle aux 
mouvements de l’éloquence, rorateur pourra alors 
s’y abandonner, et, maîlre des esprils qu’il manie à 
son gré, il éveillera en eux toutes les passions que 
réclament le sujet ou les circonstances. 

» Deux ornements contribuent surtout à donner 
celte force à l’éloquence, et commandent radmira* 
lion ; car, bien que toutes les parties du discours exi¬ 
gent le même soin et repoussent également tout mot 
qui manquerait de justesse et d’élégance, il y en a 
deux qui se distinguent par réclat et le mouvement : 
l’une est celle qui traite la question à un point de 
vue général, et que les Grecs, comme je Tai dit plus 
haut, nomment Osaiv, l’autre est ramplificalion, qu’ils 
appellent whiatç. il est vrai que l’amplification doit 
cire répandue dans tout le corps du discours; mais 
elle ne paraît jamais mieux à sa place que dans les 
lieux communs, ainsi nommés parce qu’ils sem¬ 
blent convenir à plusieurs causes, mais qu’il faut 
lâcher de rendre parlicuHcrs à chacune d’entre 
elles. 

» A l’égard de celle partie du discours qui traite 
Cicéron. 2t 
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la question au point de vue général, souvent elle 
embrasse la cause enlière. Quel que soit en effet le 
point à juger (en grec xotvop^vov), on peut le rame¬ 
ner à une question de-principe; et alors il est inutile 
d’entrer dans les détails, à moins que la discussion 
ne porte sur la vérité d’un fait, ce qui est du do¬ 
maine de la conjecture. Du reste, l’orateur évitera 
d’employer la méthode des péripatéliciéns, dont les 
formes ingénieuses sont dues à la sagacité d’Aristote, 
U donnera plus de force à ses pensées, et les lieux 
‘communs lie lui feront perdre de vue ni son client, 
qu’il doit défendre, ni son adversaire qu’il doit tou- 
jours'’attaquér. , . ' ' 

» Il n’est rien d’impossible à Vamplification dans 
■ le discours , soit qu’il exagère ou qu’il déprécie ; on 
peut l’appliquer à l’argumentàtion, mais elle doit se 
faire sentir constamment dans la péroraison. 




XXXVII. — » Il est.encore deux moyens qui, em¬ 
ployés avec habileté par l’orateur, donnent à l’élo¬ 
quence toute sa beauté : l’un , que les Grecs nom¬ 
ment ïjQtxov est l’art de se conformer à nos penchants, 
à nos habitudes, aux mœurs sociales ; l’autre, qu’ils 
appellent TT-aOïiTtxov a pour objet d’émouvoir les pas¬ 
sions ; c’est en lui principalement que se déploie 
l’éloquence. Le premier, agréable, insinuant, nous 
attire la bienveillance; le second, véhément, en- 


llammé, impétueux, est ce qui nous fait triompher : 
manié d’une njain ferme, il o’est rien qui ne cède à 
sa violence. C’est ainsi que doué d’un talent médio-. 
cre, peut-être moins encore, mais toujours emporté 
par rélan de mon âme, j’ai souvent terrassé plusieurs 
adversaires. Ilorlcnsius, défendant un ami, n’eut, 
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malgré son éloquence, rien à me répondre. Catilina, 
de tous les hommes le plus audacieux, accusé par 
moi dans le sénat, resta muet. Curion, le père, dans 
une cause particulière, mais importante, ayant pris 
la parole pour me répondre, fut obligé de se rasseoir 
immédiatement, et de dire qu’une boisson perfide 
lui avait enlevé la mémoire. Parlerai je de cet art 
qui consiste à nous inspirer la pitié? Je m’y suis 
d’autant plus exercé que, nous trouvant plusieurs 

orateurs dans une même cause, tous me chargeaient 
de la péroraison. La supériorité que j’y montrais 
tenait moins à celle de mon esprit qu’à la sensibilité 
de mon âme. Mais , sans vouloir apprécier les qua¬ 
lités qui me distinguent, car il ne me conviendrait 
pas d'en faire ressortir le mérite, qu’il me suffise de 
renvoyer à mes discours écrits, bien qu’une lec« 
ture manque toujours de ce mouvement que l’action 
donne à la parole. 

XXXVIIL - n Mais ce n’est pas assez d’exciter 
en râme des juges l’attendrissement (pour y arriver 
j’ai souvent employé les moyens les plus pathéti¬ 
ques, tel que de présenter un enfant dans mes bras 
en finissant mon discours ; et encore dans une autre 
cause, faisant lever tout-à^coup un illustre accusé, 
et prenant aussi dans mes bras son fils en bas âge, 
je remplis le Forum de sanglots et de larmes) : 
li faut savoir également y faire naître la colère, 
la clémence , l’envie, la bienveillance, le mé¬ 
pris, l’admiration, la haine, l’amiiié, le désir, 
le dégoût. U faut aussi que le juge ait de l’es- 
pérancc, delà crainte, de la joie, de la tristesse. 
Oi-, parmi ces dinérenLes passions, les unes de 
bienveillance, les autres d’irritation, mes alla- 
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ques coülre Verrès fourniront des exemples pour 
les secondes, et mes défenses pour les premières; 
car il n’est point de moyens d’exciler ou de calmer 
les esprits que je n’aie pratiqués, je dirais dans 
toute leur perfection, si je le croyais ainsi, et ne. 
craindrais aucunement d’êt’’e taxé de présomption ; . 
car, je le répété, ce n’est point la force de la pensée 
mais celle de la passion qui me brûie et me trans¬ 
porte; et jamais l’auditeur ne s’enflammera si la 
parole de l’orateur n’a porté le feu dans son âme. 

Je citerais comme modèle mes écrits si vous ne 
les aviez lus, ceux d’autrui si j’en trouvais parmi les 
Latins dignes de nous en servir, ou s’il était conve-- 
nable d’en emprunter aux Grecs. Mais le peu qui 
nous reste de Crassus s’éloigne du genre judiciaire; 
nous n’avons rien d’Antoine, rien de Colla, ni de 
Sulpicius. Ilortensius parlait mieux qu’il n’écrivait. 
Ainsi, à défaut d'exemples, que notre imagination 
se représente la puissance de cette parole que nous 
cherchons; ou si nous voulons absolument des mo¬ 
dèles, prenons Démoslhène, et ne cessons de lire 
son discours pour Ctésiphon, à partir de Vendroil 
oïl il commence à parler de ce qu’il a fait, des con¬ 
seils qu’il a donnés, de la reconnaissanceIquelui 
doit la république. Ce discours remplit si bien mon 
idée de l’éloquence, que je ne saurais en concevoir 
une plus accomplie. » 
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AVERTISSEMENT. 



.Je ne ferai précéder ni le chapitre premier des 

' - I 

Acfidemigues ni le TTaité de la Vieillesse d'un long 

■h 

préambule. Quiconque en lisant ces deux écrits ne 

I 

sentirait pas de lui-même ce qu’ils respirent d’urba- 

J 

nité, de gravité antique, peut fermer le livre : il n’est 

pas fait pour juger de ce qu’il y a de vraiment beau 

1 

chez les anciens. 


L 










I 




I. — Dernièrement, me trouvant h Cumes en com¬ 
pagnie de mon ami Allicus, on vint nous dire, de la 
part de Varron, qu’il était arrivé de Rome la veille 
au soir, et que sans la fatigue du voyage il se serait 
empressé de venir nous trouver. Aussitôt ne voulant 

■m 

mettre aucun retard dans notre visite à un homme 
lié avec nous par des goûts pareils et une ancienne 
amitié, nous partîmes immédiatement pour nous 
rendre chez lui. Mais comme, nous étions encore 
éloignés de sa maison de campagne, nous l’aperçû’ 
mes qui venait lui-même h noire rencontre. Nous 
rembrassâmes avec tendresse, et pour le ramener h 
son habilation il nous fallut parcourir un assez long 
chemin. Apres que Varron cul répondu en peu de 














368 


ClCÉHOiS. 

mots aux questions queje lui adressais sur les nou¬ 
velles de Rome : « Laissons de côlét je vous prie, 
dit Allicus, ce qu’il nous estimpossiblede rechercher 
ou d’apprendre sans amertume, et demandons plu^ 
tôt à Varron ce qu’il nous promet lui-meme de nou- 
veau. Il me semble en eiïet que sa muse garde un 
silence plus long que de coutume. Mais je crois qu’il 
nous cache ce qu’il écrit, plutôt qu’il ne cesse d’é¬ 
crire. 

— « Nullement, reprit Varron : c’est, je pense une 
folie d’écrire ce que l’on ne veut pas montrer. Seu¬ 
lement jé m’occupe d’un travail considérable que 
depuis long temps je destine à notre ami (il voulait 
parler de moi), et dont les matériaux, assemblés 
avec une peine infinie, attendent leur dernière per¬ 
fection. 

— « Pour moi, dis-je à Varron, malgré mon impa¬ 
tience, je crains de vous presser; car j'ai appris de 
Libon, dont vous connaissez le goût littéraire, que, 
rempli de votre sujet, vous ne sauriez en poursuivre 

l’exécution avec plus de soin et de persévérance. Et 
■ 

à ce propos j’ai envie de vous faire une observation 
qui ne m’était pas venu à la pensée. Mais aujour¬ 
d'hui que Je commence à traiter des questions que 

■ 

nous avons étudiées ensemble, et à traduire en notre 
langue cette ancienne philosophie qui remonte à 
Socrate, je vous demande pourquoi, écrivain si va¬ 
rié, vous laissez de côté un genre où vous excellez, 
alors surtout que parmi les travaux de l’esprit il 
n’en est aucun qui mérite mieux de fixer notre pré¬ 
férence. 


IL 


« Vous me demandez làune chose, reprit Var- 
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ron, à laquelle j’ai long-temps réfléchi et qui m’a 
souvent préoccupé. Aussi vous répondrai-je sans hé¬ 
siter ; car cette question, je vous le répète, ayant été 
pour moi un sujet fréquent de méditation, il me suf¬ 
fira de vous exprimer ce qui viendra s’offrir natu¬ 
rellement à mon esprit. Or, en voyant combien les 
Grecs ont apporté de soin à renseignement de la 
philosophie, il m’a semblé que parmi nos concitoyens, 
s’il en était de passionnés pour cette étude, instruits 
de la langue grecque, ils auraient plutôt recours à 
ses livres qu’aux nôtres, et dénués de goût pour les 
arts de la Grèce et de la connaissance de leur théorie, 
ils n’auraient qu’indifférence pour des discussions, 
qu’on ne peut suivre sans avoir étudié les auteurs 
d’où cites sont tirées. Voilà pourquoi je me refuse à 
écrire des traités, que les savants ne daigneraient 
pas lire et que les ignorants ne pourraient compren¬ 
dre. Vous le pensez, du reste, comme moi. Vous 
nous avez prouvé, en effet, que nous devons éviter 
l’exemple des Amafinius et des Rabirius. Etrangers 
à toute règle, ils aiment à discourir des choses les 
plus communes, en style vulgaire» sans définition, 
sans division, sans déduction; ne soupçonnant pas 
qu’il y ait un art de penser ou d’écrire. Pour nous, 
qui respectons comme au tant de lois les préceptes de 
l’éloquence et de la dialectique, que nos philosophes 
placent même au nombre des vertus, nous n’en som¬ 
mes pas moins obligés de nous servir de mots nou¬ 
veaux, que les savants, comme je l’ai dit, aimeront 
mieux emprunter aux Grecs, et que les ignorants ne 
voudront pas même recevoir de nous. Ce serait donc 
prendre une peine inutile. A l’égard de la physique, 
si j’approuvais le syslème d’Epicure, c’est-à-dire de 
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Démocrite, je pourrais en parler aussi clairement 
qu’Amafinius. Qu’est-il, en effet, besoin de génie, 
mettant de coté les causes premières, pour traiter de 
la rencontre fortuite des corpuscules, ou des atomes, 
comme il les appelle î Mais vous connaissez notre 
physique : elle comprend et la cause efficiente et la 
matière que celte cause façonne ou modifie ; elle ne 
saurait se passer de la géométrie. Enfin, de quels 


mots se servir pour expliquer les sujets de la morale, 
la vie et les mœurs, ce que nous devons fuir ou re¬ 
chercher?- Les partisans d’Epicure pensent tout 
simplement que le bien de l’homme est le même que 
celui de la bête, et d’un autre côté vous n’ignorez 
pas avec combien de sagacité nos auteurs ont traité 
cette question, Ainsi, suivons-nous Zénon, il est 
difficile de faire comprendre ce qu’est ce bien réel, 
absolu, qu’on ne peut séparer de l’honnêteté j bien 
qu’Epicurene saurait concevoir et soutient ne pou¬ 
voir exister sans le plaisir des sens. Au contraire, 
prenez-vous parti pour l’ancienne Académie, quel 
discernement vous sera nécessaire pour nous expo¬ 
ser sa doctrine. Avec quelle habileté, je dirai même 
obscurité, il vous faudra discuter contre les stoïciens. 
Si donc je me livre à l’étude de là philosophie, ce 
n’est que pour moi seul (car je la regarde comme le 
présent le plus beau, le plus utile, que l'homme ail 
reçu des dieux), pour en faire, autant que possible, 
la règle de ma conduite et ramusemenl de mon es¬ 
prit. Mais parmi mes amis, s’il en est qui aient du 
goût pour elle, je les envoie en Grèce, c’est-à-dire, 
je les engage à s’adresser aux Grecs, de manière à 
puiser à la source plutôt qu’aux ruisseaux qui en dé¬ 
coulent. Quant à ces connaissances que personne 
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il’avail encore répandues parmi nous et que les hom¬ 
mes studieux ne savaient où rechercher, je me .suis 
efforcé, autant que je l’ai pu (car je suis loin de me 
glorifier démon œuvre), de les transmellre à mes 
concitoyens. Ils ne pouvaient en effet s'en instruire 
chez les Grecs, ni même parmi nous, après la mort 
de notre ami Elius. Toutefois, dans ceux de mes 
écrits où, cherchant à imiter plutôt qu’à traduire 
Ménippe, j’ai su répandre quelque agrément, on 
n’est pas sans rencontrer beaucoup de préceptes 
essentiels à la philosophie, à la dialeclique; et pour 
en faciliter l’intelligence aux moins instruits, j’ai 
eu soin que chacun trouvât du plaisir à me lire; 
de façon que dans mes- éloges, comme dans les 
préambules de mes Antiquités , si le résultat ré¬ 
pond à mon désir, j’aurai encore écrit pour la phi¬ 
losophie. 

■ 

III. — fl Oui, repris-je, en m’adressant à Varron, 
votre intention a etc remplie. Etrangers dans notre 
propre ville, nous la parcourions comme des voya¬ 
geurs; mais vos ouvrages nous ont pour ainsi dire 
ramenés chez nous, et nous pouvons maintenant 
reconnaître où nous sommes et ce que nous sommes. 
C’est vous qui nous avez expliqué l’origine de notre 
cité, l’ordre des temps, les droits de la religion et du 
sacerdoce, l’administruiion de l’Etat, celle de l’ar¬ 
mée, remplacement des quartiers, les lieux les plus 
remarquables. C’est vous qui nous avez appris pour 
loulesces choses divines ou humaines, leur nom, leur 
espèce, leur cause, leur propriété. D’un autre côté, 
vous avez répandu le plus grand jour sur nos poè¬ 
tes, sur notre littérature et notre langue. Vous avez 
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composé dans les rhythmes les plus divers un poëmc 
rempli d’élégance et de variété, et enfin vous avez 
touché sur beaucoup de points à la philosophie , 
assez, le dirai je, pour exciter notre curiosité, trop 

peu pour compléter notre instruction; et la raison 
que vous nous en donnez est spécieuse. Ainsi, vous 
nous dites que les savants ainieront mieux lire les 
ouvrages des Grecs , et que les ignorants s’inquiéte¬ 
ront fort peu de votre traduction; mais, en conscien¬ 
ce, le croyez-vous? Dites plutôt que vous serez lu, 
et de ceux qui ne pourraient comprendre le texte, et 
de ceux qui,* instruits de la langue grecque, n’en es¬ 
timeront pas moins ce que vous aurez fait passer 
dans la leur. Pourquoi en effet, Usant nos poêles, 
meltraient-ilsde côté nos philosophes? Au contraire, 
s’ils sont charmés d’Ennius, de Pacuvius, d’Attius, 

V 

et d’autres encore, qui nous ont rendu, moins les 
expressions des poètes grecs que leur énergie, croyez 
qu’ils le seront bien plus de nos philosophes , si , 
comme les poètes ont imité Eschyle, Sophocle, Eu¬ 
ripide, ceux-ci savent également imiter Platon, Aris¬ 
tote et Théophraste. Certes, les éloges ne manquent 
pas à ceux de nos orateurs qui ont marché sur les 
traces de Démosthène ou d’Hypéride, et s’il faut 
parier de moi-même, Je dirai en toute franchisequ'au 

temps où l’ambition, les honneurs, les travaux judi¬ 
ciaires, et non-seulement les préoccupations dugou- 

vernement de la république, mais les occupations 
réelles qu’imposent de nombreuses fonctions, absor¬ 
baient tout mon temps et captivaient jusqu'à ma 
pensée, je refoulais en moi-même toutes mes idées 
sur la philosophie, et pour ne pas les perdre entière¬ 
ment, j’avais soin, autanl (prii m’était permis, de 
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les raviver parla lecture. Mais aujourd’hui que, 
frappé par un des coups les plus terribles du sort 
(IJ, et délivré de l’administration de la république , 
je demande à la philosophie une consolation, il me 
semble que je ne saurais plus dignement occuper 
mon loisir. En effet, rien ne pourrait mieux convenir 
à mon âge, à ce que je puis avoir fait de louable,[rien 
ne serait plus propre à rinslruclion de mes conci¬ 
toyens; et si je ne me trompe, je ne vois pas à quel 
autre travail je pourrais me livrer. D’un autre côté, 
Brutus, notre ami, homme en tout supérieur, écrit 
sur la philosophie dans notre langue, de manière à 
nous rendre sur le même sujet le secours de la Grèce 
inutile. Du reste, vous professez tous les deux la 
même opinion; car il a suivi, pendant son séjour à 
Athènes, les leçons d’Ariste et vous celles de son 

A 

frère Antiochus. Vous ne sauriez donc mieux faire 
que de vous livrer à ce genre de composition. 

IV.— « Nous verrons cela, reprit-il, et nous en 
causerons; mais qu’ai-jeappris sur vous-même? 

— « Quoi donc, et :iue voulez-vous dire? 

— «Que vous avez quitté l’ancienne Académie pour 
la nouvelle, 

— « Comment! notre ami Antiochus serait-il 
mieux reçu à échanger une maison neuve contre une 
vieille, que moi une vieille contre une neuve? Cer¬ 
tes, en toutes choses, on ne peut s’empêcher de con¬ 
venir que les dernières ne soient les meilleures ou 
les moins imparfaites; cependant Philoo, le maître 

(J) La mort de TuUia. Vüyc^ De Nat, Dcor. Wt ; A>. fam. 
I \ — 0. 
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/V d’Antiochus, cet homme si haut placé dans voire 

■ estime, a soutenu dans ses ouvrages ce que nous lui 

avions entendu affirmer à lui-même, qu’il n’existait 

V point deux Académies, et il a combattu l'erreur de 

ceux qui professent cette doctrine. 

, ; — <£ Cela est vrai, ditVarron; mais vous n’êtes 

v; pas sans connaître les écrits d’Antiochus contre 

Philon? 

y . — « Assurément, et cependant, si je ne craignais 

; de vous être importun, je vous prierais de me les 

rappeler, et cette ancienne Académie, que j'ai perdu 
de vue depuis si longtemps. Mais d’abord, n’êtes- 
vous pas disposé à vous asseoir? 

* v 

.y : — « Oui, répondit Varron, car je me sens fatiguéj 

y voyons, pourtant si Atlicus juge à propos de le faire 

comme nous. 

— « Très-volontiers-,Que pourraisqe préférer au 

» » 

i plaisir de me rappeler ce que j’ai entendu autre- 

yy fois d’Antiochus, et de voir jusqu’à quel point il 

I 

;> est possible de traiter ces matières dans notre lan- 

■ 0 gu e ? » 

; ’ Après avoir échangé ainsi tous ces propos, nous 

nous assîmes vis-à-vis Tun de l'autre, et Varron 
.4 Commença en ces termes : 

* ■ O ' 

.yt « Socrate est le premier, ce me semble, et i’on en 

“ 4 

yi : convient généralement, qui ait détourné la philoso- 

- phie de ces questions obscures et voilées par la na- 

y ture elle-même, dont s’occupaient avant lui tous les 

philosophes, pour la ramènera la vie commune, à 
la recherche des vertus et des vices, des biens et des 
y maux, soit qu’il regardât les corps célestes comme 

y,'. trop éloignés de notre connaissance, soit qu’étant 

connus ils ne dussent en rien coniribucr au bonheur 


I 

I 


I 


375 


ACADÉMIQUES. 

(le notre vie. Dans presque tous ses entretiens, dont 
ceux qui les avaient entendus nous ont reproduit la 
richesse et la variété, il conduit toujours la dispute 

de manière à ne rien aflirmer lui-même, mais seu- 

« 

lement 5 réfuter. Il ne reconnaît qu’une seule chose, 
c’est qu’il ne sait rien, èt avoue ne l’emporter sur 
les autres que parce que tous croient savoir ce qu’ils 
ignorent, au lieu que lui sait parfaitement qu’il ne 
sait rien ; et il est persuadé que c’est pour cela qu’A- 
pollon rà proclamé le plus sage des hommes, toute la 
sagesse se réduisantà être bien convaincu qu’on ignore 
ce qu’on ne sait pas. Voilà ce que Socrate répétait 
constamment, toujours fidèle à la même pensée, et 
tous ses discours n’avaient pour objet que dé faire 
l’éloge de la vertu et de porter les hommes à ïa pra* 
tiquer, comme on peut lé voir dans les écrits de ses 
.disciples, et surtout de Platon. Or, de là doctrine 
de Platon, génie souple, varié et abondant, il .se 
forma une seule et même école de philosophie, sous 
les noms différents d’académiciens et de péripatéli- 
ciens, qui divisés par le nom n’en étaient pas moins 
d’accord en réalité. Ainsi Platon ayant corn me transmis 
à son neveu Speusippe l’héritage de sa philosophie, 
eut encore deux autres disciples supérieurs par la 
science et le génie, Xénocrate de Chalcédoine et 
Arislole de Stagîre. Les partisans d’Aristote reçurent 
le nom de péripatcliciens, parce qu’ils tenaient 
leurs conférences en se promenant dans le Lycée, et 
ceux qui en souvenir de Platon, continuèrenl, sui- 
vant l’usage, de s’assembler et de converser dans 
l’Académie furent appelés académiciens, du nom 
même de l’endroit oîi il se réunissaient. Mais les 
uns et les autres, nourris'de la substance de Platon, 
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en formèrent un corps de doctrine positive et ration¬ 
nelle, renoncèrent au doute ou à la méthode de rai¬ 
sonner sur toutes choses sans rien atïirmer : ainsi 
contre l'intention de Socrate, la philosophie devint 
un art, on en divisa les malières, on en ût un corps 
de doctrine, laquelle dans le principe était, comme 
je l’ai dit, la même sous des noms différents; car il 
n’y avait aucune différence entre les péripaléticiens 
et l’ancienne Académie; et bien que', selon moi, 
Aristote se distinguât par un génie plus fécond, tous 
se rattachaient au même principe et s’accordaient 
pour fuir ou rechercher les mêmes choses. Mais que 
fais-je 1 n’est-ce pas une folie de vous expliquer tout 
cela ? et bien que ce ne soit pas entièrement le cas 
de dire qu’un sot ne doit pas donner des leçons à 
Minerve, ce n'en est pas moins une sottise de vouloir 
en donner à qui n'en a pas besoin. 

V. — « Continuez, Varron, dit Atticus, j’aime pas- 
sionémenl notre littérature et nos auteurs, et je suis 
charmé de vous entendre discourir sur ces matières 
dans notre langue et comme vous le faites. 

— û Et moi qui ai pris l’engagement d’expliquer 
cette philosopliie à nos concitoyens, pensez vous que 
votre discours me soit indifférent? 

— » Continuons, reprit Varron, puisque vous 
l’exigez, 

« On divisa donc, à l’exemple de Platon, la philo¬ 
sophie en trois parties : la première eut pour objet 
la morale, ou Fart de vivre; la seconde, la nature, 
ou l’explication de ses phénomènes; la troisième, 
le raisonnement, ou l’art de discerner le vrai d’avec 
le faux, rtiarmonic et le désordre du discours, la 
justesse et l’erreur du jugement. A l’égard de la 
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première partie ou de la morale, ces philosophes en 
recherchaient les principes dans la nature qu'ils 
nous conseillaient de prendre pour -guide (t), ne 
pouvant trouver qu’eu elle le souverain bien où se 
rapportent tous nos désirs; et ils ajoutaient que le 
bonheur suprême, la fin dernière que doivent se 
proposer nos actions, c’est la jouissance de tous les 
biens de l’âme, du corps et de la fortune, que la na¬ 
ture peut nous donner. Ils plaçaient les biens du 
corps dans l’ensemble ou dans les parties ; ainsi, la 
santé, la force, la beauté appartiennent à l’ensemble, 
et l’on doit regarder comme des biens partiels l’in- 
légrilé des'sens, et certains avantages dans chaque 
partie du corps, comme la vitesse des pieds, la force 
des mains, l'étendue de la voix, la netteté de la pro¬ 
nonciation. Us appelaient biens de Tâme les qualités 
propres à lui donner la connaissance de la vertu; et 
ils les regardaient comme une production de la na¬ 
ture et de noire manière de vivre. Us attribuaient à 
la nature les facultés de comprendre et de retenir, 
qui sont le propre de l’âme et de l’intelligence; mais 
ils soutenaient que les passions viennent de noire 
manière de vivre, ou autrement de l’habitude, qu’ils 
déterminaient en partie par l'exercice, et en partie 
par la raison, et cela même était pour eux la philo¬ 
sophie. Y avait-il en elle quelque chose d’incomplet, 
d’inachevé, ce n’était qu’un progrès dans la vertu? 
La vertu est ce qui est complet, je dirai, la perfec¬ 
tion de la nature, et de toutes les qualités qu’ils 
donnent à l’âme la plus précieuse. Voilà pour ce qui 
regarde les biens de l’esprii. Enfin ils comprenaient 


(1) Voyez De Fm* IV — 10 et suiv. 
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dans les biens de la fortune certains moyens secon¬ 
daires, propres à faciliter la pratique de la vertu, et 
tout cela constitue leur doctrine sur le souverain 
bien, que comporte notre nature, comme sur les 
biens particuliers, qu’ils avaient divisés en trois 
classes. 

■ 

. * 

VI. — » On pense assez généralement que ces 

trois classes sont adoptées par les péripatéticiens, et 

cela avec raison, car telle est leur division. Mais on 

aurait tort de soutenir qu’ils diffèrent de ceux qu’on 

appelait alors académiciens. En effet,, outre cetlc 

communauté d'exposition , ces deux écoles faisaient 

également consister le souverain bien à seconder 

nos penchants naturels, c’est-à-dire à posséder tou* 

■ 

tes les.choses désirables pour elles mêmes, ou du 
moins les plus importantes, et les plus importantes 
sont celles qui se.rapportent à l'âme et à la vertu. 
Ainsi, toute la philosophie a reconnu que si la vertu 
est ce qui fait le bonheur, il ne saurait néanmoins 
être complet sans la jouissance des biens du corps, 
et de ces choses que nous avons regardées plus 
haut comme ^nécessaires à la pratique de la vertu. 
De cette doctrine on déduisait la nécessité d'une vie 
active, et le principe du devoir^ qui est d’obéir aux 
prescriptions de la nature. De là résultait l’éloigne¬ 
ment pour la paresse et le mépris des voluptés. De 
là ces douleurs, ces travaux que nous fait supporter 
l’amour du bien et de l’honnête et de tout ce qui est 
conforme à notre nature. L’amitié, la justice, l’é- 
quilé reposaient sur le même fondement, et l’on 
préférait ces vertus à tous les plaisirs, à toutes les 
jouissances de la vie. Tels furent pour ces pîiiîoso 
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phes les principes de leur morale et la manière dont 
ils avaient conçu et traité cette première division 
de la science; je veux dire la morale ou Tart de 
vivre. 

» En ce qui regarde la nature ou l’explication de 
ses phénomènes, et qui forme ta seconde classe , ils 
la divisaient en deux parties; savoir : la chose qui- 
fait et la chose qui est faite, Tune active et Tautre 
passive, et comme se prêtant aux modifications de 
la première; ils. attribuaient la force à la partie 
efficiente, et une certaine matière à la partie passive, 
les regardant toutes les deux comme inséparables; 
car la matière a besoin de la force pour relier ses 
parties, et la force, de la matière pour y exercer son 
action. Quant au produit de ces deux principes, ils 
lui donnaient le nom de corps, ou autrement de 
qualités. Je présume, en effet, que, devant vous.ex¬ 
primer des idées nouvelles, vous "ne m’interdirez 
pas les mots nouveaux, alors surtout que les Grecs, 
accoutumés à traiter ces matières, n’ont pu quel¬ 
quefois s*en dispenser. 

« 

VU. — « Non assurément, dit Atticus, vous 
pourrez même â voire choix vous servir des mots 
grecs, si les nôtres viennent à vous manquer. 

— « Très-bien. Je lâcherai cependant de n’em¬ 
ployer que ceux de notre langue, à l’exception de 
quelques termes, commes ceux de philosophie^ de 
rhétorique 1 de physique ou de dialectique^ et 
plusieurs autres que l’usage a naturalisés parmi 
nous. J’ai donc appelé qualités ce que les Grecs 
nomment trotoTîiTaf, mot qui chez eux n’est point tiré 
de la langue commune, mais de celle des plnloso- 
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plies, et il en est de même pour beaucoup d'autres. 
C'est ainsi que les dialecticiens parlent une langue à 
part, et ont des expressions qui n’appartiennent 
qu’à eux, privilège qui d’ailleurs est commun à 
presque tous les arts. Le moyen en effet d’expliquer 
une chose nouvelle sans inventer un mot nouveau 
ou l’emprunter à une autre langue ; car si les Grecs, 
qui il y a des siècles se livrent à l’élude de ces ma¬ 
tières, autorisent cette licence , combien devons- 
nous plus encore en user nous-mêmes, qui à peine 
commençons.deles traiter. 

— n Aussi, Varron; dis-je à mon tour, il me sem¬ 
ble que vous aurez bien mérité de vos concitoyens 
si après avoir augmenté comme vous avez fait, le 
nombre de leurs connaissances , vous donnez encore 
à notre langue dé nouvelles expressions. 

« Puisque vous m’y engagez, je ne craindrai 
nullement de le faire. Or, paimi ces qualités dont je 
vous parlais lout-à-l’heure, les unes sont considérées 
comme principes, les autres comme leur produit. 
Les principes sont uniformes et simples, les produits 
sont variables et divers; ainsi l’air (ce mot désor¬ 
mais nous appartient), le feu, l’eau et la terre sont 
reconnus premiers principes, et c’est d’eux que sont 
sortis les différentes espèces d’animaux, comme ce 
qui est une production de la terre. Or, entre les 
premiers principes , qu’à l’exemple des Grecs j’ap¬ 
pellerai aussi éléments, l’air et le feu sont doués 
d’une force active , tandis que l’eau et la terre ne 
sont susceptibles que de modifications ou de trans¬ 
formations. Aristote croyait qu’il y avait une cin¬ 
quième essence différente des quatre dont je viens 
de parler, et de laquelle étaient formes les astres et 
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râme de chaque individu. Quoi qu’il en soit, tous 
sont d’accord pour donner aux choses comme fonde¬ 
ment une certaine matière, en général, dépouillée 
de toute espèce de forme ou , comme ils disent, de 
qiialités (à force d’employer ce mot, nous le ren¬ 
drons plus familier et plus commun), mais qui 
peut toutes les recevoir, cl par ainsi, modifiée ou 
changée, se transformer sous mille aspects divers, 
être en quelque sorte anéantie, non pas en réalité, 
mais en apparence, par la division infinie de ses 
parties se mouvant dans l’espace; car il n’y a rien 
dans la nature de si petit, qui ne puisse être divisé : 
comme aussi pour se mouvoir tout être a besoin d’un 
espace,- lequel encore peut être divisé à l’infini; et 
comme celle force que nous avons reconnu exister 
dans la nature s’agite en tous sens et se meut conti¬ 
nuellement, il en résulte, selon ces philosophes, un 
changement universel dans la matière ; et en parti¬ 
culier dans ses qualités. A l’égard des parties du 
monde, elles consistent en ce qu’il renferme, et 
dont un être doué de sentiment, de force et de raison 
a de tout temps ordonné et conservé les rapports. 
Or, cette force éternelle qui régit le monde en a été 

considérée par les philosophes comme l’amé-et fin- 

« 

lelligence, et ils l’ont appelée Dieu, et quelquefois 
nécessité, parce que rien dans le monde ne peut 
s’écarter de cette première impulsion, qu’il a reçue 
de la pensée qui préside à la conservation de l’ordre 
établi ; et enfin ils lui ont donné aussi le nom de 
hasard, parce qu’elle fait naître celte multitude de 
choses inattendues, que l’ignorance de leur cause et 
les ténèbres de l’avenir dérobent à la prévoyance des 
hommes. 
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VIII, ~ » Voici comment les uns et les autres 

traitaient la troisième partie de la philosophie qui 
comprend la dialectique ou le raisonnement. Bien 
que la vérité ne repose que sur des sensations, ce 
n'est pas aux sens qu’il appartient de la reconnaître, 
mais à l’esprit qui, seul, peut discerner ce qui est 
toujours simple, immuable, et conforme à la réalité. 
C’est ce que,'•suivant Platon, ils appelaient idée , et 
que nous pouvons traduire part le mot ; ils 

pensaient que l'action de tous les sens était lente et 
faible, incapable de pénétrer, en aucune façon, la 
nature ou les qualités des objets qui lui étaient sou¬ 
mis, soit que par leur petitesse ils échappent à la 
sensibilité, soit que toujours en mouvement ils ne 
sauraient rester un moment dans un état de slabi- 

r 

lilé, ni même d’identité; car tout change et s’écoule 
continuellement. Aussi, toutes les connaissances 
qui n’avaient pour principes que des sensations D'é- 
talent pour eux que des opinions; car la science ne 
peut exister en dehors des notions ou des raisonne¬ 
ments de l’esprit, et c’est pour cela qu’ils approu¬ 
vaient les définitions, et qu’ils y avaient recours 
dans toutes leurs discussions.. Ils conseillaient en¬ 
core les définitions de mots, ou l’explication du nom 
de la chose, qu'ils appelaient éhjmohgie. Ils em¬ 
ployaient ensuite les arguments pour démontrer ou 
arriver à la conclusion qu’ils voulaient établir; et 
c’est en cela que consistait toute la dialectique, ou 
l’artdc raisonner. A coté de cette science était placé 
l’art oratoire, qui a pour objet la persuasion. 

« 

IX. — » Je viens de vous dire la première partie, 
telle que Platon Pavait transmise à ses disciples ; 
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mais, si vous lo permettez, je vous expliquerai, dV 
près Antiochus, toutes les controverses qu’elle a fait 
naître ? 

«Oui, certainement, lui dis-je, et je réponds ega¬ 
lement pour AUicus. 

« Vous faites bien, reprit Varron, car ce philoso¬ 
phe a parfaitement expliqué la doctrine.du Lycée et 
de l’ancienne Académie. Aristote porta les premiers 
coups au système des idées, que Platon avait em¬ 
brassé avec tant d’amour qu’il le. regardait comme 
une inspiration divine; mais Théophraste , qui, par 
sa parole douce et honnête comme ses mœurs, s’é¬ 
tait fait une réputation de franchise et de probité , 
fut celui qui ôta le plus de croyance à l’ancien dog¬ 
me; car en soutenant que la vertu était insuffisante 
pour le bonheur, i! la dépouilla par cela même de 
sa force et de sa beauté. Quant à Straton, son disci¬ 
ple, bien que doué d’un génie pénétrant, il n’en faut 
pas moins le séparer de cette école; car ayant aban¬ 
donné la partie la plus essentielle de la philosophie, 
celle qui traite de la vertu et des mœurs, il se livra 
entièrement aux recherches de la physique ; et en¬ 
core dans celte science il s'éloigna beaucoup de ceux 
qu’il avait reconnus pour ses maîtres. A l’égard de 
Spciisippe et de Xénocrate, qui les premiers avaient 
hérité de la méthode et de la doctrine de Platon, ils 
furent remplacés par Polémon, Cratès et Crantor; 
et ces derniers réunis dans l’Académie conservèrent 
soigneusement les dogmes qu’ils tenaient de leurs 
prédécesseurs. Enfin, Zenon et Arcésilas se montrè¬ 
rent fort empressés aux. leçons de Polémon; mais 
Zenon, qui était plus âgé qu’Arcésilas, et qui à la 
force du raisonnement unissait une grande pénétra- 
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lioi), essaya d’apporter quelques changcnienUà l’an¬ 
cienne doctrine. Or, si vous le désirez, je vous en 
donnerai l’explication d’après Antiochus ? 

— « Très-volontiers, lui dis-je, et vous voyez que 
mon désir est partagé parÂlticus. 

X, — «Je dis donc que Zénon, loin de saper la 
vertu par sa base, comme Théophraste en fit, au 
contraire, la source et la condition du bonheur. II ne 
reconnaissait d’autre bien qu’elle, et pour honnête 
que ce qui était simple,'absolu et uniquement bon. 
Quant aux autres choses, qui suivant lui n’étaient ni 
bonnes ni mauvaises, il prétendait que les unes pou¬ 
vaient être conformes et les autres contraires à no¬ 
tre nature. Entre ces deux extrêmes, il admettait un 
milieu. Il disait qu’il fallait user des choses natu¬ 
relles, et qu’elles méritaient une sorte d’estime; et 
il recommandait tout le contraire pour celles qui 
leur étaient opposées. A l’égard de celles qui ne sont 
ni contraires ni conformes à notre nature, il les 
comprenait dans le milieu dont j’ai parlé, et n’y at¬ 
tachait aucune importance. Il estimait plus ou moins 
les choses dont l’usage nous était permis. Les plus 
estimées se nommaient préférées^ et les autres re¬ 
jetées, et comme en tout cela il avait plutôt change 
les noms que les choses, de même entre le bien et 
le mal, entre le juste et l’injuste, il admettait plu¬ 
sieurs actions indifférentes, ne reconnaissait pour 
bonnes que les vertueuses, et pour mauvaises que 
les vicieuses. Enfla, il mettait au rang des choses 
moyennes, lest/cuotr^, soit remplis, soit négligés. 
D’un autre côté, ses devanciers ne regardaient pas 

toutes les vertus comme un effet de la raison. 11 les 
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classaient en naturelles ou perfectionnées par l’habi- 
lude; mais Zénon prétendit qu’elles n’avaient qu’un 
principe, l’intelligence ; et tandis que les anciens 
pensaient qu’on pouvait avoir quelques-unes des 

J 

vertus dont je viens de parler, sans avoir les autres, 
lui, soutenait que cela n’était pas possible; comme 
aussi ce n’était pas tant la pratique de la vertu qu’il 
fallait louer que son habitude, bien qu’à dire vrai la 
vertu ne puisse être possédée sans être constam¬ 
ment pratiquée. Il différait encore des anciens phi¬ 
losophes en ce que, dépouillant le sage de toutes 
passions, il les regardaient comme des maladies qui 
ne devaient pas l’affecter, au lieu qu’Aristote et 
Platon admettaient la tristesse et la joie, la crainte 
et le désir, comme des sentiments naturels qu’il 
fallait maîtriser, tout en reconnaissant qué, pour être 

dans la nature, ces passions n’en étaient pas moins 

■ 

dépourvues de raison ; car l’âme étant par eux divi¬ 
sée en deux parties, à l’une appartenait le désir, à 

* 

'l’autre l’inlelligence. Mais dans la pensée de Zénon 
toute passion était volontaire, excitée par l’imagi¬ 
nation, et entretenue par l’intempérance, qui nour¬ 
rit tous les troubles de l’âme. Telle fut à peu près sa 
morale. 


XI. — » En physique voici quelques-unes de ses 
pensées : Premièrement, il n’ajoutait pas aux quatre 
éléments le cinquième principe, dont ses devanciers 
faisaient dériver lame et les sens ; car il prétendait 
que le feu était la nature elle-mdme produisant tou¬ 
tes choses, Pâme ainsi que les sens. 11 s’éloignait 
encore des mômes philosophes en ce qu’il refusait 
absolument d’admcilre que ce qui n’avait point de 
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corps pût produire quelque chose, ainsi que Xéno- 
craie et les anciens se le liguraient pour l’âme : rien, 

suivant lui, ne pouvant produire ni être produit sans 
être corps. 

*> Pour la dialectique, ou la troisième partie de la 
philosophie, ce fut en elle qu’il introduisit le plus 
de changements. D’abord, il avança quelques nou¬ 
veautés touchant les sens, qu’il montra comme étant 
liés entre eux par une certaine impression venue du 
"dehors, laquelle il appela fCf.'ntmtKy et que nous pou- 
vous trad uire par sensation (retenez Lien ce mot, car 
il nous sera d’un usage fréquent dans tout le cours 
de cet entretien). Or, à la sensation, je dirai au té¬ 
moignage des sens, il crut devoir adjoindre le con¬ 
sentement de l’esprit, qu’il reconnaissait libre et 
volontaire ; et c’est pour cela qu’il ne l’accordait pas 
à toutes les sensations, mais seulement à celles 
en qui se montrait la preuve de ce qui était senti ; la 
sensation était-elle par elle-même évidente, il l’ap¬ 
pelait compréhensible. Admettez'vous celte expres¬ 
sion ? 

t 

— Sans difficulté, ditAllicus : comment expri¬ 
meriez-vous le za'ra).ï)7rTov des Grccs ? 

y> Etait-elle reçue et reconnue comme vraiè, il la 

O 

nommait compréhension, comparant la perception 
de l’esprit à l’action dé la main qui saisit quelque 
chose, et de là l’origine de cette expression, que per¬ 
sonne avant lui n’avait employée dans ce sens; mais 
ayant à exprimer des idées nouvelles, il lui fallut 
forcément avoir recours à des mots nouveaux. Quant 
à l’idée des choses que les sens donnent à l’esprit, il 
la nommait sensation ; science, si elle était confir¬ 
mée par la raison ; et ignorance, si elle lui était 
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contraire. L’opinion tenait le milieu entre le vrai et 
le faux, mais entre la science et l’ignorance il ad¬ 
mettait cette compréhension dont nous avons parlé, 
qui, découlant des sens, était considérée par lui com¬ 
me l’image du vrai ; non qu’elle exprimât toutes les 
qualités de l’objet, mais parce qu’elle n’omettait 
rien de ce qu’elle pouvait saisir, et que nous étant 
donnée par la nature comme la règle et le fondem^ent 
de la science, elle était aussi le principe de toutes les 
idées que se forme l’entendement. De là, outre les 
premières notions des choses, d'autres moyens en¬ 
core plus' puissants pour nous faire connaître la vé¬ 
rité. Enfin, il regardait comme opposés à la vertu , 
à la sagesse, l’erreur, la précipitation, l’opinion, le 
préjugé, tout ce qui s’écartait d’une conviction fer¬ 
me, inébranlable ; et c’est en cela que consistaient, 
à peu de choses près, les changements que Zénon 

apporta â la doctrine de ses prédesseurs. » 

% 

■ 

XIL — Lorsque Varron eut terminé, « Vous venez, 
lui dis-je, de nous exposer en peu de mots, aussi 
clairement que possible, la doctrine de l’ancienne 
Académie'et celte des stoïciens; mais, à vous dire 
vrai, je pense comme notre ami Antiochus, et il me 

semble que Zénon a plutôt réformé l’ancienne Aca- 

% 

démie qu’il n’a fondé une école nouvelle. 

« Cela vous regarde, me répondit Varron ; et puis¬ 
que vous abandonnez lesentimeut des anciens pour 
adopter celui d’Arcésilas, expliquez nous la cause et 
la nature de cette séparation, afin de nous mettre en 
état de l’apprécier ? » 

Alors, reprenant, je lui dis , « Si Arcésilas se dé¬ 
clara l’adversaire de Zénon, ce n’est point, comme 
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on le suppose, par entêtemenl, ou par un vain désir 
de remporter sur lui, mais, je l’avouerai, à cause 
de Tobscurité qu’on rencontre au fond de toutes cho¬ 
ses, obscurité qui avait déterminé Socrate à faire 
l’aveu de son ignorance, à l’exemple de Démocrile, 
d’Empédocle, de presque tous les anciens : lesquels 
soutenaient qu’on ne peut rien connaître, rien com¬ 
prendre, rien savoir; que les sens sont bornés, l’in- 
lelligence faible, la vie courte, et la vérité , comme 
disait Démocrite, cachée au fond d’un puits ; que 
tout est rempli d’opinions, de préjugés; qu’il n’y a 
plus de place pour le vrai ; qu’enûn, tout est envi¬ 
ronné de ténèbres. Aussi, Arcésilas niait formelle¬ 
ment qu’on pût rien savoir, pas même ce que So¬ 
crate s’était réservé, tant il était convaincu du mys¬ 
tère que la nature a répandu sur toutes choses, et 
de notre impuissance à les discerner, à les compren¬ 
dre. De là pour nous la nécessité de ne rien soutenir, 
de ne rien affirmer, de ne rien croire, de tenir cons¬ 
tamment notre jugement en suspens, de le garantir 
de la précipitation, comme étant une cause d’erreur; 
et il ajoutait que c'était principalement tomber dans 
cet inconvénient que d’approuver une chose fausse 
ou inconnue, comme aussi rien n'était plus honteux 
que de donner sa croyance ou son consentement 
avant d’avoir compris ou jugé. Arcésilas se confor¬ 
mait à sa règle. Il passait presque tout le jour à dis¬ 
puter contre le sentiment des anciens philosophes, 
afin que, trouvant sur un même sujet des raisons 
d'une force égale en sens contraire, il fût plus facile 
de suspendre son jugement. On a qualifié de nou¬ 
velle cette Academie; pour moi, je pense qu’elle n'est 
autre que l’ancienne ; si du moins, nous voulons 
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cjue Platon fasse partie de celle dernière. En effet, 
rien dans ses ouvrages n’est affirmé. Jl donne sur 
beaucoup de matières le pour et le contre, mais 
s’enquérant de tout, il ne conclut à rien. Quoi qu’il 
en soit, reconnaissons pour ancienne l’Académie 
dont je vous ai traduit la doctrine, et pour nouvelle 
celle qui fondée par Arcésilas, s'est continuée sans 
aucune altération jusqu’au temps de Carnéade, qua¬ 
trième successeur d’Arcésilas. or, Carnéade n’ignO' 
rail aucune partie de la philosophie ; et s’il faut en 
croire ceux qui l’avaient entendu, et surtout Zenon 
l’Epicurien, qui, bien que différant avec lui d’opi¬ 
nion, l’admirait cependant par dessus tous les autres, 
c’était un homme d’un génie supérieur, » 


Dans ce premier livre, Cicéron nous a fait assister 
à la formation de l’ancienne Académie, laquelle com¬ 
prenait Platon et Aristote. Il nous a fait l’analyse de 
leur doctrine, l’a divisée en ses parties principales, 
nous a raconté ses progrès, les controverses qu’elle 
a fait naître ; et ainsi, partis de Socrate, inventeur de 
la morale, nous sommes arrives à Carnéade ou plutôt 
è Arcésilas, créateur du scepticisme, et le premier 
représentant de celle école qui, ne sachant rien de 
ce qui est, a principalement pour mission de nous 
montrer ce qui n’est pas. Or, Cicéron n’hésile pas à 

se déclarer pour ce dernier parti, il l’avoue en ter¬ 
mes positifs : 

— « Ceux qui voudraient savoir ce que nous peni 

' <99 
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sons sur chaque manière se montrenl peul*être plus 
curieux qu’il ne faut. Notre méthode en philosophie 
osl de discuter sur toutes choses sans rien affirmer, 
méthode qui, pratiqué d’abord par Socrate, renou¬ 
velée par Arcésilas, perfectionnée par Carnéade, s’est 
continuée jusqu’à nos jours. Ênfin, nous pensons 
que l’erreur est partout mêlé avec la vérité, et lui 
ressemble si fort, qu’il n’est point de marque cer¬ 
taine pour la discerner (i). 

Tel était le principe de la nouvelle Académie ; et 
le caractère de sa méthode étant expliqué, Cicéron 
continue à exposer les systèmes de la philosophie 
grecque, et notamment ceux d’Arcésilas et de Car¬ 
néade sur la certitude. On peut dire qu’ils forment 

le sujet de Xd^Stconde Académique. 

■ 

(1) Cic., De Nat. Deor.^ I — 5. 
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- r. — Titus, si je parviens à diminuer ou à guérir le mal qui, al- 
» taché à voire cœur, vous tourmente et vous consume, quelle 
» sera ma récompense î 


« Car il me semble, Atticus, que je suis en droit 

de vous appliquer les mômes vers que notre poète 

■ 

adresse à Flaminius : 


Cet homme pauvre de biens, mais riche de vertus. 

tout en étant persuadé que, différent de Flaminius, 
on ne peut dire de vous : 


« Titus, vous êtes rempli d’inquiétude et le jour et la nuit. » 
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» Je connais, en effet, la modération, le calme de 
votre âme, et je sais que, revenant d'Athènes, outre 
votre surnom, vous en avez rapporté des mœurs ai¬ 
mables et un esprit éclairé* Toutefois^ je soupçonne 
que vous n’ètes pas plus que moi insensible à cer¬ 
tains événements, qui parfois viennent m’attrister. 
Mais je renvoie à un autre temps la recherche des 
consolations, qu'il est si difficile dé trouver sur ce 
sujet. Aujourd’hui, je me propose de vous soumettre 
quelques réflexions sur la vieillesse. Je veux nous 
soulager l'un et l'autre de ce fardeau de l’âge qui 
commence â nous peser, ou du moins à nous mena¬ 
cer, et que votre raison, je n’en doute pas, vous fait 
ou vous fera supporter avec cette patience qui vous 
accompagne en toutes choses. Quoi qu’il en soit, 
voulant écrire un livre sur la vieillesse, j’ai d’abord 
songé à vous roffrir, car nous devons en tirer l’un 

et l’autre le même avantage; et je vous avoue que la 
composition de ce traité a eu pour moi tant de char¬ 
me, que la vieillesse, dépouillée de ses ennuis, m'est 
apparue aussi douce qu’aimahle. On ne saurait donc 
accorder trop de louanges à la philosophie, puisque 
l’homme en écoutant ses conseils peut jùsqu’à la fin 

A 

se. ménager une vie heureuse. Mais nous avons parlé 
souvent et nous parlerons encore de ses autres bien¬ 
faits. Dans ce livre que je vous envoie il n'est ques¬ 
tion que de la vieillesse. Or, j’ai choisi pour prin¬ 
cipal interlocuteur* non point Tilhon, comme a fait 
Ariston de CLio, de peur qu’une fiction n'enlevât 
toute croyance à mes discours, mais Caton l’Ancien, 
pour que sa parole eût plus d’autorilc. Je suppose 
Lelius cl Scipion chez lui, témoignant leur admira¬ 
tion de la facilité avec laquelle il supporte la vieil- 
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lesse, et Caton leur répondant. Que s’il vous paraît 
s’exprimer avec plus d’élégance t^u’on n’en trouve 
dans ses ouvrages, vous devez l’attribuer à la litté¬ 
rature grecque, dont il est constant qu’il fit pendant 
sa vieillesse une étude particulière, Mais qu’ai-je 
besoin d’en dire davantage. Le discours de Caton 
vous fera connaître tout ce que je pense de la vieil¬ 
lesse. 


* 

II. ScïPioN. — a U m’arrive souvent, Caton, d’ad¬ 
mirer avec Lélius votre raison supérieure et accom¬ 
plie en tou les choses ; mais rien ne m’étonne davan¬ 
tage que de voir pour vous la vieillesse sans incom¬ 
modité, alors que .s'il faut en croire les autres 
vieillards, elle est pour .eux un fardeau plus lourd 
que l’Etna. . 

Caton, « Je trouve, Scipion et Lélius, que vous 
admirez là une chose toute naturelle. Qui manque 
eu effet de ressources en lui-même pour bien et heu¬ 
reusement vivre doit trouver tous les âges pénibles. 
Comme aussi lorsqu’on n’altend de bien que de sol- 
môme, il est impossible de regarder comme un mal 
ce qui est une conséquence nécessaire de notre na¬ 
ture. Or, telle est principalement la vieillesse. Tous 
les hommes désirent d’y arriver j mais lorsqu’ils y 
sont parvenus, ils s’empressent de racçiiser, tant est 
grande leur inconséquence et leur folle injustice ! 
Ils disent qu’elle les a surpris plus vile qu’ils ne s’y 
attendaient. D’abord, qui les a obliges de se tromper 
dans leur calcul? Est-ce que la vieillesse a succédé 
plus rapidement à l’adolescence que n’avait fait celle- 
ci au premier âge? Ensuile, comment la vieillesse 
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leur serait-elle moins à cliarge, s’ils étaient parvenus 1 

à râge de huit cents ans plutôt qu’à celui de quatre- | 

vingts? Non 1 quelle que fût la durée de leur vie 
passée, elle ne saurait adoucir une vieillesse dérai¬ 
sonnable. Aussi, lorsque vous admirez ma sagesse, 

— et plût au ciel qu’elle répondît à l’opinion que 
vous en avez et au surnom qu’on m’a donné ! — 
vous admirez ma docilité envers la nature, à laquelle 
je me conforme et j’obéis comme à un Dieu. Or, il 
n’est pas vraisemblable que celte même nature, j 
après avoir traité convenablement les autres époques 1 
de la vie, imitant le mauvais poète, en néglige, pour | 
ainsi dire, le dernier acte.' Mais il a été nécessaire 
qu’il y eût quelque chose à l’extrémité de Texislence 
qui, ainsi que les fruits des arbres elles autres pro- | 
ductions de la terre, éprouvât les effets de la malu- ; 

rilé, et c’est là une nécessité à laquelle le sage doit j 

se soumettre avec douceur. En effet, résister à la ! 

nature, n’est-ce pas vouloir, comme les géants, faire 1 

la guerre aux dieux? j 

Làuus. « Eh bien, Caton, il ne tient qu’à vous de 
nous donner à tous deux, car je ne crains pas de 
parler pour Scipion, une preuve d’amitié, qui nous 
sera très-agréable : comme nous espérons, ou du 
moins comme nous voulons devenir vieux, appre¬ 
nez nous d’avance par quels moyens nous pourrons 
alléger le poids grossissant des années. 

Caton, «Je l’essayerai volontiers, Lélius, surtout 
si, comme vous le dites, vous le désirez l’un et l’au¬ 
tre. 

SciPiON. « Oui, Caton, nous voudrions tous les 
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Jeux, St cela ne vous élait pas importun, qifaprcs 
avoir parcouru, pour ainsi dire, une longue route, 
qu’il nous faut aussi entreprendre, vous nous fissiez 
connaître le pays où vous êtes arrivé. 

III, — Caton. « Je le ferai autant que possible, 
Lélius. Souvent, en eflet, j'ai entendu les plaintes de 
ceux de mon âge; car, pour rne servir d’un vieux 
proverbe : « Qui se ressemble s'assemble ». C’est 
ainsi que C; Salinator, Sp, Albinus, tous les deux 
consulaires et à. peu près de'mon âge, ne cessaient 

de regretter, tantôt la perte* de certains plaisirs, 

% « 

sans lesquels' la vie n’était rien'pour.eux, tantôt de 
se voir dédaignés de ceux-là même qui autrefois les 

honoraient.'Mais,il me semble qu^ils en faisaient un 

« _ 

crime à qui n’en était pas coupable; car si c’étaient 
là des peines qu’on dût reprocher à la vieillesse, je 
les sentirais aussi bien que tous les vieillards. Oi*, 
j’en ai connu beaucoup qui ne se plaignaient nulle¬ 
ment de leur âge, qui se voyaient sans regret délivrés 
de Tempire des passions, et qui n’élaienl pas sans 
honneur .dans leur famille. C’est que la source de 
ces diiîé rentes pi ai nies est. moins dans l’àge que dans 
les mœurs. De là vient que les vieillards pa-tients, 
modérés, sociables, ont une vieillesse qui n’est pas 
sans douceur, au lieu que l’homme d’un caraclcre 

chagrin, difficile, est malheureux à tout âge, 

' •* , 

» 

Lélius. « Cela est vrai, Galon ; mais ne pourrait- 
on pas vous dire que riche, puissant,.honoré, il vous 
est facile de supporter la vieillesse, toujours pénible 
à qui est privé de ces .avantages. 

Caton. « Sans doute, Lélius, on trouve en eux un 
Cicéron, 23 
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apjxui ; mais seuls ils ne sufiisenl pas : et on peut 
leurapplirfuer ce que Thémistocle, dans une f|uerclie, 
répondit à un homme de Scriphe. Ce dernier préten* 
dait que si Thémistocle était devenu célèbre, il le 
devait moins à lui même qu’à la gloire de son pays. 
— « Tu as raison, reprit Thémistocle : si j’étais de 
» Sériphe, je ne serais pointillustre; mais si tu étais 
« d’Athènes, lu n’en serais pas plus célèbre. » On 
peut en .dire autant de la vieillesse. Si une extrême 
pauvreté la ferait trouver pénible niême au sage, il 
n’y a pas de richesses qui puissent la rendre aima¬ 
ble n l’insensé. Les meilleures ressources contre la 
vieillesse, Scipion et Lélius, sont les lettres et la 
pratique des vertus. Cultivées à tout âge, après une 
vie longue, et bien remplie, elles, produisent des 
fruits merveilleux, non-seulement parce qu’elles ne 
nous abandonnent jamais, pas mêmes vers les der¬ 
niers temps de^la vie,, ce qui csl déjà une grande 
consolation, mais aussi parce que rien n’est plus 
agréable que la conscience d’une vie, ce qui est 
déjà une grande consolation, mais aussi parce que 
rien- n’est-plus agréable que la conscience d’une 
vie irréprochable et le souvenir du bien qu’on a 
fait. 

IV. — » Jeune, jem’allacbaî à Q.Maximus, celui qui 
prilTarenle, et malgré sa vieillesse je l’aimaiscom- 
nies’il efit été de mon âge. La gravité en effet dans 
dans ce grand homme ^lait môlée de douceur, et la 
vieillesse n’avait rien changé b son caractère. Il est 
vrai que dans le temps où je commençai à me lier ; 
avec lui, il n’était point encore d’un âge tressavancc; j 

mais il en approchait, car je naquis un an avant son 
premier consulat, cl il clail consul pour la quatrième | 
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fois lorsque j'allai, sons lui, faire mes premières 
armes au siège de Capoue. Cinq ans après je servis 
àTarcnle comme questeur; je fus ensuite édile, et au 
bout de quatre ans préteur. J'exerçai cette magistra¬ 
ture sous le consulat de Tuditanus et de Céthégus, 
lorsque Maximes, alors très-vieux, fit porter la loi 
Cincia contre les dons et les présents. Malgré son 
grand âge, il faisait la guerre comme un jeune hom¬ 
me, et par sa patience il déconcertait la jeunesse 
emportée d’Annibal. C’est de lui que notre En ni us a 
si bien dit : 


« Seul, en temporisant, il a sauvé la république ; car il uc 
» voulut jamais 1$ sacrifier aux reproches qu’on lui adressait. 
» Aussi la gloire de ce héros en est-elle plus grande, et elle 
» s’accroîtra de jour, en jour. » ■ - 


Quelle prévoyance! quelle activité il déploya 
lorsqu’il reprit Tarente ! Un jour, en ma présence , 
Salinalor, qui après avoir perdu cette ville s’était re¬ 
tiré dans la citadelle, lui dit i « C'est à moi que vous 
devez d’avoir pris Tarente. — Sans doute , répliqua 
Fabius, si vous ne l’aviez pas perdu, je ne l’aurais 
jamais reprise, » U ne fui pas moins illustre sous la 
toge que sous les armes. Consul pour la seconde fois 
et abandonné des.on collègue Sp. Corvilius, il résis¬ 
ta de tout son pouvoir au tribun du peuple. L. Fla- 
minius, qui, malgré l’opposition du sénat, partageait 
par tête aux citoyens les terres de la Gaule et du Pi- 
ccnitm, et lorsqu’il était augure, il ne craignit pas 
d’alTirmcr qu’on faisait sous de bons auspices tout 
ce qui tendait au bien de la république, et sous de 
mauvais tout ce qui devait lui être nuisible. 
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» J’ai reconnu dans ce grand homme bien des qua¬ 
lités éminentes, mais rien ne ma semblé plus digne 
d’admiration que le courage qu’il montra à la mort 
de son fils, homme consulaire et déjà illustre. Tout 
le monde connaît l’éloge qu’il lui consacra, et, en le 
lisant, quel philosophe pourrail-ou lui comparer? 
Mais ce ne fut pas seulement au dehors et sous l’œil 
des citoyens qu'il se montra grand, il le fut davan¬ 
tage intérieurement et parmi les siens. Quelle con¬ 
versation ! quels préceptes, quelle profonde connais¬ 
sance de l’antiquité ! quelle science du droit augurai! 
Il avait aussi beaucoup de littérature pour un Ro¬ 
main. Sa mémoire retenait toutes choses, tant les 
guerres intérieures quejes étrangères. Aussi, je ne 
pouvais me lasser de l’entendre. On eût dit que 
je pressentais ce qui devait arriver, qu’un jour, 
après lui, je ne trouverais personne pour m’ins¬ 
truire. 

V. — » Pourquoi vons ai-je parlé si longuement de 
Maximus ? Pour vous montrer qu’il n’est pas per¬ 
mis de dire qu’une telle vieillesse a été malheureuse. 
Il est vrai que tous les hommes ne sauraient être des 
Scipion, des Fabius, ni occuper leur mémoire des 
villes qu’ils ont prises, des combats qu’ils ont livrés 
sur terre ou sur mer, des guerres qu’ils ont termi¬ 
nées, de leurs triomphes. Mais une vieillesse douce 
lel paisible est encore réservée à une vie calme, hon¬ 
nête, studieuse. Telle fut celte de Platon, que la 
mort surprit écrivant encore, à l’àgede quatre-vingt- 
un ans; celle d’Isocrate, qui nous ditlui-même avoir 
composé son Panathtnaï'jiney âgé de quatre-vingt- 
quatorze ans, et qui vécut encore cinq années. Son 
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maître, Gorgias le Léontin, alleignit sa cent septiènm 
année sans abandonner ni ses études ni ses travaux. 
Quelqu’un lui demandait un jour pourquoi il désirait 
de vivre si long-temps : « Parce que, dit-il, je n’ai 
aucune raison de me plaindre delà vieillesse. »Belle 
réponse, et digne d’un hommeéclairé. En effet, il n’y 
a que les ignorants qui s’en prennent à la vieillesse 
de leurs vices ou de leurs défauts. On ne pouvait 
faire ce reproche à Ennius, dont je parlais tout à 
l’heure. : ' ' - 

I 

é 

« Tel un noble coursier, qui plusieurs fois couronné aux 

» champs olympiques ; vaincu par l’âge, maintenant se repose. » 

■ 

# 

» Il compare sa vieillesse à celle d’un coursier ar- 
dent et victorieux. Vous pouvez très-bien vous le 
rappeler, puisqu’il n’y avait que dix-sept ans qu’il 
était mort lorsque les consuls actuels, T. Flaminius 
et M. Acilius, furent nommés. Cépion était consul, 
et Philippe l’était pour la seconde fois, lorsqu’eut 
lieu la mort d’Ennius; et moi-même à Page de soi¬ 
xante cinq ans, j’avais encore une voi:t assez forte et 

m 

une assez bonne poitrine pour faire passer la loi 
Voconia. Pour Ennius, à Page de soixante et dix ans, 
époque de sa mort, il supportait si bien deux choses, 
qui sont réputées les deux fardeaux les plus pesants, 
la pauvreté et la vieillesse, qu’il semblait presque 
s’en réjouir. 

» Lorsque j’y réfléchis, je reconnais qu’il y a qua¬ 
tre raisons principales qui nous font trouver la vieil- 

P 

Icsse malheureuse, La première est'qu’elle nous 
éloigne des affaires; la seconde, qu’elle affaiblit le 
corps ; ta Iroisicme, qu’elle nous prive de la plupart 
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des plaisirs; la quatrième, qu'elle est voisine de 
la mort. Essayons, si vous voulez, d'apprécier jus¬ 
qu’à quel point chacun de ces reproches se trouve 
fondé. 

VI. — » La vieillesse éloigne des affaires. De 
quelles affaires ? de celles qui réclament toutes les 
forces du corps et de la jeunesse. Mais n’en est-i! 
point qui soient propres aux vieillards et que la tête 
suffit à conduire, malgré la faiblesse du corps? Fa- . 
bius Maximus ne faisait donc rien, non plus que 
Paul Emile, votre père, Scipion, et le beau-père de 
mon fils, cet excellent citoyen ! et les autres vieil¬ 
lards, les Fabricius, les Curius, les Coruncanius , 
quand ils soutenaient la république de leurs con¬ 
seils et de leur autorité, ils ne faisaient donc 
rieri 1 Appins Claudius était vieux,.et de plus aveu¬ 
gle; cependant, lorsque l'opinion du sénat incli¬ 
nait à faire la paix et à conclure un traité avec 
Pyrrhus, il n’hésita point à dire ce qu’Ennius expri¬ 
me ainsi : 


« Où votre cæur, autrefois si ferme et si droif, aujourd’hui si 
» pusillanime, a-t-il üéchi ? » 




« Le reste est de la même énergie. Mais vous con¬ 
naissez le poëaie; et le discours même d’Appius 
nous a été conservé..II le prononça dix-sept ans apres 
son second consulat, qu’un intervalle de dix années 
séparait du premier, avant lequel il avait été cen¬ 
seur : d'où ron voit qu'il était très-âgé du temps de 
la guerre de Pyrrhus; et c'est aussi ce que nous 
apprenons de nos pères. Rien n'est donc moins rai- 
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sormablc quo l'opiiiioii de ceux qui uicuL que la 
vieillesse soit propre aux affaires, ils ressemblent à 
ceux qui prétendent que sur un vaisseau le pilote 
ne fait rien parce que, le gouvernail en muiu, il se 
lient tranquille à la poupe, tandis que les uns grim¬ 
pent au haut des mâts , que les autres manœuvrent 
sur le pont et d'autres vicient la senlinc. Les occupa¬ 
tions du vieillard ne sont pas celles du jeune homme, 
mais leur importance est pins grande, et elles ont 
aussi plus de prix. Certes, ce n’est ni par la force, 
ni par la vilesse, ni par la dextérité du corps que sc 
traitent les grandes araires, mais par la prudence, 
par l’autorité, par les bons avis, toutes choses que 
la vieillesse , loin d’enlever à riioinmc, ne fait que 
rendre en lui plus parfaites. A moins cependant 
qu’après avoir fait comme soldat, tribun, ambas¬ 
sadeur, consul, toutes sortes de guerres , vous ne 
me trouviez maintenant inutile, parce que je n’en 
fais plus. Mais j’indique au sénat celles qu’il doit 
faire et la marche qui leur convient. C’est ainsi que 
pressentant les mauvais desseins de Carthage, il y a 
long-temps que je veux qu’on arme contre elle, et je 
ne cesserai de la craindre que lorsque je la verrai 
détruite. Puissent les dieux immortels, Scipion, vous 
réserver celle gloire, et vous faire achever coque 
votre aïeul a si bien commencé! Trente-trois années 
se sont'écoulées depuis sa mort; mais sa mémoire 
vivra dans tous les âges. Il mourut l’anncc qui pré¬ 
céda ma censure, neuf ans après mon consulat, sous 
lequel il fut créé consul pour la seconde fois. Est-ce 
que s’il était parvenu à Page de cent ans, il aurait 
ou â se plaindre de sa vieillesse? Il n’anrait pu ni 
courir, ni sauter, ni lancer de loin le javelot, ni 
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comballre de près avec lepée, mais il aurait servi 
la république par sa prudence, par ses conseils, par 
sa raison. Si telles n’étaient point les qualités des 
vieillards, nos ancêtres eussent-ils appelé sénat le 
co.nseil suprême? À Lacédémone, ceux qui occupent 
la première magistrature s'appellent vieillards, 
ysjùovTs?, comnie ils le sont réellement. Que si vous 
interrogez les annales ou la tradition des autres 
peuples, vous trouverez que les plus grandes répu- 
bliques ont été ruinées par les jeunes'gens, conser¬ 
vées ou rétablies par les vieillards. 


r » 


P 

<f Oai a si promptemeiil renversé la puissance de votre répu- 

^ J i 

» blique? 


■r ^ 


» A cette question, comme dans la pièce du poète 
Nævius, entre autres réponses, on fera surtout cellc- 



L‘S, 


9 

cj; 


m 

«Nous étions étourdis d'orateurs'imberbes, 
» imprudents l 


VII. — » La témérité, en effet, est le propre de la 
jeunesse, comme la prudence est celui de la vieil- 


» Mais, diL“Oü, la mémoire s’affaiblit. Je le croîs, 
si vous négligez de l’exercer, ou si elle est naturel¬ 
lement ingrate. Thcmislücle avait retenu les noms 
de tous ses concitoyens. Pensez-vous qu'en avançant 
en âge il lui soit arrivé souvent de saluer Lysimaque 
pour Aristide? Moi-même, je connais non-seulement 
chacun de ceux qui vivent aujourd’hui, mais je sais 
quel était son père, son aïeul, et je ne crains'pas en 
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lisant leurs épitaphes d’en perdre, comme ou dit, 
la mémoire. Cela no fait, au contraire, que me rap- 
peler leur souvenir. Je n’ai jamais ouï dire qu’un 


seul vieillard ait oublié l’endroit où il avait caché 
son trésor. Tous se souviennent des objets de leurs 
soins, des échéances de leurs dettes, des noms de 
leurs débiteurs, de ceux de leurs créanciers. Que ne 
SC rappellent point, malgré leur âge, les juriscon¬ 
sultes, les pontifes, les augures, les philosophes? 
Enfin, que les vieillards ii’abandonnent ni leurs 
éludes ni leurs travaux, et ils conserveront leurs 
facultés; et cela n'est point te privilège des hommes 
publics ou célèbres, mais il est également celui des 
particuliers simples et obscurs, Sophocle composa 
des tragédies jusqu’à l’extrême vieillesse. Et comme 


l'etude paraissait lui foire négliger ses affaires do¬ 
mestiques, il fut appelé en justice par ses enfants, 
qui demandaient aux juges de lui interdire l’admi¬ 
nistration de sa fortune, comme il se pratique chez 
nous à l’égard des pères qui sont mauvais économes. 
On rapporte t|u’alors le vieillard, ayant récité aux 
juges la pièce qu’il avait à la main, OEdipe à Co/onc, 
cl qu’il venait d'achever, leur demanda si cette 
œuvre était celle d’un insensé. A peine cutdl fini sa 
lecture que les juges le renvoyèrent absous. Est-ce 
que la vieillesse avait fait abandonner leurs études 
à Uomère, à Hésiode, à Simonidc, à Slésichorc, ou 
bien à Isocraîe, à Gorgias, dont j'ai déjà parlé, aux 
plus grands philosophes, à Pythagore, à Uémoerîte, 
à Platon, à Xénocrale, et ensuite à i^lénon, à Dléante, 
enfin à Diogène le Stoïcien, que vous avez vu à 
Home? Les travaux de ces grands hommes iront-ils 
pus dure autant que leur vie? Mais quoi ! sans parler 
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de ces divines éludés , je puis citer de nos Uontains 
agriculteurs, mes voisins cl mes amis, qui ne souf¬ 
frent presque jamais qu’on fasse en leur absence 
quelque grand travail dans leurs champs, et ne veu¬ 
lent pas qu’on s’occupe sans eux d’ensemencer les 
terres, de récolter, et de serrer les fruits. Cette pré¬ 
voyance n’a rien qui doive étonner, car il n’est per¬ 
sonne de si vieux qui ne croie pouvoir vivre encore 
une année; mais ils se livrent à des travaux dont ils 
savent ne devoir point profiler. Tel est le vieillard 

de Slalius, dans les Synéphèbes : 

■ 

« Il plante des arbres qui serviront à un autre siècle. 

9 Aussi demandez à l’homme des champs, quel 
que soit son âge, pour qui il plante, il n’hésiiera 
point à répondre : C’est pour les dieux immortels, 
qui n’ont pas voulu seulement que je recueille les 
biens de mes pères, mais aussi que je les transmette 
à mes enfants.. 

■ 


Vffl- — » Ce que le poète dit de ce vieillard soi¬ 
gneux de l’avenir est bien plus sage que ce qu’il dit 
ailleurs : 


« Quand il serait vrai que la vieillesse n’apporte avec elle aucun 
» inconvénient, c’en serait un assez grand pour elle qu’une longue 
» vie lui fasse voir beaucoup de choses pénibles ; » 


et aussi peut être beaucoup d’agréables. Et la jeu¬ 
nesse elle-même n’est pas toujours h l’abri de la 
souffrance. Mais je trouve encore plus mauvais ces 
vers de Cécilius : 


» 


H Pour moi, le plus grand malheur de la vieillesse est de sentir 
qu’à cet âge ou est à charge, à autrui. » 


> 
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« Je dirais agréable plulol, qu’impoi lun. En cilti, 
si les plus sages d’entre les vieillards aiment les 
jeunes gens d’un bon naturel et trouvciil dans leur 
société et leur afTection un adoucissement à leur 
vieillesse, les jeunes gens, de leur cote, sc plaisent 
aux leçons des vieillards, qui leur inspirent le goût 
de la vertu. El je sons que je ne vous suis pas moins 
agréable que vous ne me l’étes à moi-même. Vous 
voyez, du reste, que la vieillesse trcsl ni paresseuse 
ni oisive; au-contraire, qu’elle csl active, loujours 
faisant ou méditanl quelque chose qui sc rapporte à 
ses anciennes occupations. Que dis-je? n'est il pus 
des vieillards qui acquièrent de nouvelles connais¬ 
sances? Comme Solon, qui sc glorilio dans ses vers 
d’apprendre toujours quelque chose en vieillissant; 

comme j’ai fait moi-même en étudiant sur mes vieux 

■ 

jours les lettres grecques , et, je puis le dire, avec 
l’empressement d’un bomm'c qui désire élanclier une 
soif ardente, impatient que j’étais de cotmaîlro tout 
ce que je vous cite aujourüdiui en*exemple. Lorsque 
j’apprie que Socrate s’exerçai là jouer de la lyre, j’au¬ 
rais désiré l’imiter. Les anciens en eiïci cultivaient 
la musique, le me suis, du moins, appliqué aux 
lettres, 

— JX. »> Je passe maintenant au second reproche 

qu’on fait à la vieillesse. Or, aujourd'hui je ne désire 
pas plus avoir les forces d’un jeune homme, que 
dans ma ieunesseje ne désirais celle d’un taureau 
on d’un éléphant. Usez de ce que vous possédez, et 
quoi que vous fassiez, mesurez-le è vos forces. Est il 
en effet rien de plus méprisable que celle parole de 
Milon de Crotoncl Occupé un jour, dans sa vieilles-' 
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se, à voiries athlètes s’exercer, on rapporte fju’après 
avoir considéré ses bras, il s’écria en pleurant: 
Cettx-ci sont déjà morts I Moins ceux-ci que Hoi- 
niême, homme frivole 1 Ta' célébrité en effet n’est 
point ton ouvrage, mais celui de tes bras et de tes 
reins. On ne cite rien desemblabledelâpartdeSextus 
Elius, de Tib. Coruncanius, beaucoup plus ancien, 
de P. Crassus,'pUis rapproché de nous. Jurisconsul¬ 
tes profonds I la science ne.leur fit défaut en aucun 
temps* de leur vie. A l egard de l’orateur, il est à 
craindre que'la vieillesse ne diminue sa puissance, 
car elle n’est pas seulement dans; son' génie, mais 
dans ses forces' et dans ses po.umons. Or, je ne sais 
comment il sc fait que la voix de certains vieillards 
conserve tout son éclat; la mienne ne l’a pas encore 
perdu, et cependant vous connaissez mon âge. Toute- 
fois,.la parole du vieillard cst.calme, grave , impo¬ 
sante, et son -éloquence, douce et persuasive, ne 
manque jamais de captiver, l’attention. Etes-vous 
privé de cet avantage, vous pouvez donner des coii" 
seils à Scipion et à Lélius, Et quoi de plus flatteur 
pour la vieillesse* que d’être recherchée^ par une 
jeunesse studieuseî A moins que vous ne trouviez 
encore te vieillard trop faible pour instruire les jeu¬ 
nes gens, les diriger, les former à la pratique dé leurs 
devoirs? Peut on remplir une pLus'belle mission? Pour 
moi, j’ui toujours regardé comme heureux les deux 
ïïcipions, Cn. et E., ainsi que vos deux aïeux, Lucius 
Emiüus ét Publias l’Africain, d’être entourés de la 
jeune noblesse* Oui, râgeabeau alfaiblîr ou enlever 
les forces'deccux qui nous instruisent, Ü iie.diminue 
cn rien leur bonheur. Encore cet alïaiblisscmcnt nous 
vient-il plus souvent des vices de la jeunesse que de 
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la vieillesse elle-même. Une jeunesse déréglée et. 
intempérante ne transmet à la vieillesse qu’iin corps 
épuisé. Mais voyez Cyrus (1) dans le discours que 
Xénoplioa lui fait tenir, à sa mort, dans un âge 
très-avancé 1 II nie que sa vieillesse ait jamais été 
moins forte que sa jeunesse. Et pour moi, étant 
enfant, je me rappelle que L. Métellus(le même qui, 
nommé grand pontife, quatre ans après son second 
consulat, exerça cette magistrature sacrée pendant 
vingt-deux ans ) avait si bien conservé ses forcés qu’il 
ne regrettait point son adolescence. Il est inutile 
que je parle de moi même, bien que ce soit le privi • 
lége des vieillards et qu’on le pardonne à noire âge. 


X. — » Voyez encore comme, dans Homèrtl, Nes¬ 
tor se complaît à faire l’éloge de ses vertus. Il avait 
alors vécu trois âges d’homme , et il ne devait pas 
craindre qu’en disant des choses vraies à sa louange, 
il ne parut ou trop grand parleur ou trop vain. En 
effet, comme dit Homère, des discours plus doux 
que le miel sortaient de ses lèvres, et cette douceur 
ne réclamait nullement les forces du corps. Cepen¬ 
dant U n’est jamais arrivé au chef de la Grèce de 
souhaiter dix guerriers comme Ajax, si bieu comme 
Nestor; et ce vœu .rempli, il ne doute point de la 
procljaiue destruction de Troie. Mais je reviens à 
moi. Je suis dans ma qualrc-vingt-quatricme année. 
Certes, je voudrais pouvoir me glorilier du même 
avantage que s’allrihuait Cyrus. J'oserai dire néan¬ 
moins, que, sans posséder les mêmes forces que, 


(t) Le P rem Hîr Cyrus, foiulaleur de Pniipiro des IVrses; Ctfru^ 
pvdic, VIH — 7. 
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soldat et ensuite questeur, j’avais dans la guerre 
Punique, ou consul en Espagne, ou lorsque quatre 
années après, en qualité de tribun militaire, jé com¬ 
battis aux Therniopyles, sous le consulat de M. Aci- 
)ius Glabrion , la vieillesse ne m’a pourlant, vous le 
voyez, ni abatlu ni épuisé. Le barreau ne regrette 
point mes forces, ni la tribune aux harangues, ni 
mes amis, ni mes clients, ni mes hôtes. Jamais en 
effet je n'ai goûté ce proverbe si ancien et si vanté, 
qu’il faut être vieux de bonne heure, si on veut retre 
longtemps. Pour moi je préfère être vieux moins 
longtemps, que d’être vieux avant que de l’être. 
Aussi personne encore n’a demandé à m’entretenir, 
que je n’aie voulu le recevoir. Mais j’ai moins de 
forces qu’aucun de vous. Et vous-mêmes, en avez- 
vous autant que le centurion T. Ponlius? et en 
valez-vous pour cela moins que lui? Qu’un homme 
n’ait que des forces médiocres^ s’il en tire tout le 
parti possible, il n’aura pas un grand désir d’en 
avoir davantage. On rapporte que Rlilon, aux jeux 
Olympiques, parcourut le stade, portant sur scs 
épaules un bœuf vivant Or, qu’aimeriez-vous mieux 
posséder? La force de Rlilon ou le génie de Pytiia- 
gore? La force est un'bien dont il faut user tant 
qu’on en jouit. En est-on privé, on ne doit pas le 
regretter, à moins de prétendre que les jeunes 
gens doivent regretter, d’abord l’enfance, ensuite 
l’adolescence, après s’en être un peu éloignés. Le 
cours de noire existence est réglé, et la marche de 
la nature est une et simple. Comme aussi chacune 
des époques de la vie a un caractère qui lui est na¬ 
turel : c’est ainsi que la faiblesse appartient à Pen- 
fiince, la (icrlé au jeune homme, la graviié à iTige 
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niuis Cl la caducité h la vieillesse. Je pense, Scipion, 
que vous n’ignorez pas ce que Massinîssa, Vliôte de 
voire aïeul, fait encore aujourd’hui. A l'âge de qua¬ 
tre-ving-dix ans, a-l-il entrepris une roule à pied, 
jamais il ne monte à cheval; est-il parti à cheval, il 
n’en descend plus : ni le froid ni la pluie ne peu¬ 
vent l’obliger â se couvrir la télé ; il a le corps sain, 
dispos : aussi, il ne manque à aucun devoir, à au¬ 
cune fonction de la niyauté. f-’exercicc et la tempé¬ 
rance peuvent donc conserver au vieillard quelque 
chose do son ancienne vigueur. 


Xf. — » La vieillesse manque de forces? Mais ce 
n’est point de forces qu’a besoin la vieillesse. Nos 
lois, en effet, et nos coutumes dispensent notre âge 
des emplois oîi les forces sont nécessaires ; de façon 
que, loin d’étre obligés de faire plus, nous faisons 
moins que ce que nous pouvons. « Mais, dit on, il y 
a beaucoup de vieillards si faibles qu’ils sont inca¬ 
pable de remplir la moindre fonction , de satisfaire 
aux moindres devoirs de la vie; » sans doute, mais 
j;cla est moins une conséquence de la vieillesse que 
de la maladie. Quelles ne furent pas les infirmilés 
du Fils dePublius l’Africain, celui qui vous adopta? 
Combien sa santé était faibje, si on peut appeler 
santé un état pareil au sien. Sans cela, il eût été, 
comme son père, l’ornement de Rome ; car à sa gran¬ 
deur d’âme il joignait un esprit encore plus éclaire. 
Faut-il donc s’étonner de voir quelques vieillards 
sujets îj des infirmités, lorsque les jeunes gens eux- 


memes n’en sont pas exempts? Résistons, Lelius et 
Scipion, à la vieillesse, appliquons-nous h la debar 
Hisser de scs inconvcnieiUs. On doit combattre l âge 
comme une maladio. De là pour nous Ki nécessilo 
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de soigner notre santé, d’user d’un exercice modéré, 
de ne prendre de nourriture que ce qu'il faut pour 
réparer nos forces, non pour les accabler; et ce n’est 
pas seulement le corps qui doit nous préoccuper, 
mais encore plus Tàme et l’esprit; car si on ne les 
entretient comme une lampe en lui fournissant de 
riiuile, eux aussi s’éteignent dans la vieillesse. Il y 
a même celle différence entre l’esprit et le corps, que 
l’un s’appesantit par le travail et l’exercice, au lieu 
que l’autre en reçoit une plus grande activité. En 
effet, par ces mots de : sots vieillards de comédiej 
Cécilius désigne les vieillards crédules, oublieux, 
légers : défauts moins inhérents aux vieillards qu’à 
une vieillessesomnolenle, morte, engourdie. Comme 
la dissipation et le] libertinage, qui appartiennent 
plutôt à la jeunesse qu’à la vieillesse, ne se rencon¬ 
trent pas dans tous les jeunes gens, mais seulement 
dans ceux qui n’ont point de mœurs, ainsi cet affai¬ 
blissement que râge produit quelquefois dans l’in¬ 
telligence.des vieillards , et qui les fait, comme en 
dit, retomber dans l’enfance, est le partage non pas 
de tous les vieillards , mais de ceux qui manquent 
de raison. Appius, vietix et aveugle, gouvernail très- 
bien quatre fils, cinq filles, une maison considérable 

et une nombreuse clientèle: son esprit, en effet, 
tendu comme ,un arc, était loin de s’allanguir et 
de plier sous le poids de la vieillesse. Il ne mainte¬ 
nait pas seulement son autorité, il conservait son 
ascendant sur tous les siens. Il était craint de ses 
esclaves, respecté par ses enfants, chéri de tous. La 
discipline et les moeurs anciennes étaient en vigueur 
dans cette maison. C’est que la vieillesse est tou¬ 
jours honorée lorsqu'elle sait se défendre elle-même, 
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faire respeclcr ses droits, et qu’affranchie de toute 
dépendance, elle règne jusqu’au dernier jour dans la 
famille. Comme j’eslime le jeune homme en qui l’on 
voit quelque chose du vieillard, j’aime le vieillard 
en qui l’on remarque quelque trace du jeune hom¬ 
me. Car ainsi le corps peut vieillir, mais non l’es¬ 
prit. Je travaille maintenant à mon septième livre 
des Ori(jines\ je recueille tous les monuments de 
l’antiquité ; je corrige mes discours, dans les causes 
célèbres que j’ai défendues; je traite du droit des 
augures, des pontifes, du droit civil, je cultive 
beaucoup les lettres grecques; et, me conformant 
au précepte de Pythagore, pour conserver ma mé¬ 
moire, je cherche à me rappeler le soir ce que j’ai fait, 
dit ou entendu pendant la journée. Voilà quelles 
sont mes occupations, mes études. J’y exerce et ap¬ 
plique constamment mou esprit, et ne regrette aucu¬ 
nement les forces du corps. Je vis avec mes amis, 
je me rends fréquemment au sénat, j’y apporte des 
opinions mûries par le temps et la réflexion, et je les 
soutiens, non par les forces du corps, mais de la 
pensée. Que si j’étais empêché défaire tout cela, j’au¬ 
rais encore du plaisir à m’occuper sur mon lit de ce 
que je ne pourrais exécuter. Mais ma vie passée me 
garantit de cette impuissance ; et c’est ainsi que, 
lOLijoLirs distrait ou occupé, l’homme ne s’aperçoit 
pas des progrès de la vieillesse. Il ne sent pas la 
vie qui s'écoule; et, au lieu de tomber tout-à'coup il 
ne s’éteint qu’épuisé. 

XIl. — » Voici maintenant le troisième reproche 
qu’on fait à la vieillesse : Elle est inhabile au plaisir.O 
lion précieux lIc ràgc, s’il est vrai iju'il tarit en nous 
la source de^ plus grands désordres de la jeunesse ! 
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CICÉIION. 

Ecoutez en ciïct, mes bons amis, un ancien discours 
d’Archylas le Tarentin (un des premici’s et des plus 
illustres personnages de son temps) qui me fut rap¬ 
porté dans ma jeunesse, lorsque j’étais a Tarente 
avec Q, Maxinius : 

« Il n'y a pas dans la nature, dit Archyias, de poi- 
son plus funeste que la volupté, dont l’aiguillon pé¬ 
nétrant emporte les hommes à la reclierclie de tout 
ce qui peut flatter les sens. De là toutes sortes de 
trahisons contre la patrie, le renversement des Etats, 
de secrètes intelligences avec l’ennemi; car il n’est 
point de crime, il n’est point de forfait dont ne puisse 
rendre capable rentraînement de celle passion. Les 
incestes, les adultères, tous les désordres de ce 
genre, n’ont d’autre cause que le plaisir du corps. 
Comme aussi rinleliigence, cette faculté divine, ce 
don par excellence que l’homme a reçu de la nature 
ou d’un dieu, n’a pas de plus grand ennemi que la 
volupté. « 

« Quelle tempérance, quelle vertu, en eiïel, peut 
SC trouver en l’homme asservi 5 cette passion ! Mais 
pour rendre cette vérité plus sensible, Archytas nous 
engage à nous représenter un homme en qui le sen¬ 
timent de la volupté serait porté à son plus haut de¬ 
gré de véhémence; et alors il demande si on peut 
douter que pendant toute la durée de la jouissance, 
ppur cet homme, son esprit ne sera pas incapable 
de penser, de réfléchir, de méditer. D’où Archytas 
tire celte conséquence, que rien ne mérite plus notre 
haine, n’est plus pernicieux que la volupté, dont la 
sensation trop vive ou prolongée suÛit à paralyser 
l'aclion de rintclligence. 

» Voilà quel fut le discours d’Archytas, conver- 
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sant avec le Samnilc C. Ponlius, père tic celui qui 
triompha des consuls Sp. Postumius et T. Veturius 
à la journée des Fourches-Caudines. Il nous fut rap¬ 
porté par notre hôte Néarque de Tarante, qui avait 
toujours conserve l’amitié du peuple romain, et qui 
tenait celle conversation des plus anciens vieillards. 
Néarque ajoutait que ['Athénien Platon y avait assis¬ 
té; et je trouve en effet que ce dernier vint à Tarenlc 
sous le consulat de L. Camillus et d’Appius Clau- 
dius. Or, à quoi bon tous ces détails? Pour vous faire 
comprendre que si la raison et la sagesse ne peuvent 
toujours triompher de la volupté, nous devons nous 
montrer reconnaissants envers la vieillesse, qui nous 
Ole le goût de ce qui nous est nuisible. En effet, la 
volupté, ennemie de la raison, corrompt le juge¬ 
ment, obscurcit, pour ainsi dire, la lumière de l’es¬ 
prit, et 00 peut s’allier avec la vertu. Certes, ce fut 
bien malgré moi que j’exclus du sénat L. Flaminius, 
frère de l’illustre Flaminius, sept ans après son 
consulat — Lorsqu’il était proconsul dans la Gaule, 
une courtisane, au milieu d’un repas, obtint de lui 
qu’il fît devant elle frapper de la hache un criminel 
condamné à mort. Cette aciion resta d’abord impu¬ 
nie, parce que son frère, h qui je succédai immédia¬ 
tement, était alors censeur. Mais Flaccus et moi nous 
ne pûmes tolérer une faiblesse si honteuse et si dé¬ 
pravée, qui semblait confondre en elle*mômè l’igno* 
minie d’un crime particulier et l’avilissement de 
Tautorilé. 

Xllt. — • J’ai souvent ouï dire à des vieillards, qui 
dans leur enfance l’avaient appris de ceux de leur 
temps, que Fabricius, étant ambassadeur auprès de 
Pyrrhus,avait entendu,non sansctonnemcnCleTiies- 
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/; salien Cynéas raconler qu’il y avait à Athènes un 

homme faisant profession de sagesse, lequel soûle- 
I nait que toutes nos démarches devaient se rapporter 

au plaisir. Ils ajoutaient que M. Curius etTib. Co- 

runcanius, entendant ce récit, faisaient des vœux 

•« .1 * 

-:! pour que les Samnites et Pyrrhus, lui-même fussent 

imbus de celle doctrine, persuadés que livrés au 
plaisir ils n’en seraient que plus facilement vaincus, 

' Ce même Curius avait vécu avec P. Décius, qui s’é¬ 

tait dévoué pour la république, dans son quatrième 
consulat, cinq ans avant celui de Curius. Fabricius 
et Coruncanius l’avaient aussi connu, et ils ju¬ 
geaient, soit par eux-mêmes, soit par l’action de Dé- 
, cius que je viens de rappeler, qu’il y avait quelque 

chose de beau, de grand par sa nature, qu’on aimait 
pour lui-même, et qui, nous faisant mépriser ou dé¬ 
daigner la volupté, devenait le but suprême de nos 

I' ^ 

désirs et de nos actions. 

^ » En me livrant à tous ces développements sur le 

}’ plaisir, j’ai voulu montrer que loin de faire aucun , 

J reproche à la vieillesse, on doit au contraire la louer i 

de ne désirer passionnément aucune espèce de jouis- 
■ sance. Elle est privée des longs dîners, de Loire ou 

« fl 

de manger beaucoup : elle est donc à Tabri des veil- 
^ les, de l’ivresse, de rindigestion. Cependant, s’il 

faut donner quelque chose au plaisir dont les attraits j 

sont si puissants, et que le divin Platon nomme | 

l’appât du mal (les hommes s’y laissant prendre j 

comme les poissons à l’hameçon),' bien que les excès | 

de table ne conviennent pas à la. vieiltessc,"elle peut | 

encore se plaire à de modestes repas. Je me souviens | 

d’avoir vu souvent, dans mon enfance, revenir de J 

souper le vieux C. Uuillius, lils de M-, qui gagna la p 
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première bataille navale contre les Carlliaginois. Il 
aimait à se faire reconduire à la clarté des flam¬ 
beaux et au son des flûtes, privilège dont il donna le 
premier exemple, et qu’il devait è sa gloire. Mais 
pourquoi parler des autres? Je reviens à moi. D’a¬ 
bord j’ai toujours eu des commensaux. Ces sociétés 
de table furent établies pendant quej’étais qnesleur, 
lorsqu’on introduisit à Rome le culte de la Mère des 
dieux. Entouié de mes convives, je me livrais au 
plaisir d’une chère modérée. Il y avait bien en nous 
quelque chose du feu de la jeunesse, mais tout se cal¬ 
me en vieillissant; et puis, ce qui me charmait le 
plus dans ces sociétés, c'était moins ce qui pouvait 
flatter ma gourmandise, que de me trouver avec mes 
amis et de converser avec eux Aussi nos ancêtres, 
regardant ces réunions d’amis à table comme une 
espèce de vie en commun, les ont appelés convimumy 
mieux inspirés en cela que les Grecs, lesquels 
expriment la même chose par des mois qui ne rap¬ 
pellent que le boire ou le manger, comme s’ils n’es- 
limaienl ces réunions que par leur côlé le moins es 
senlicl. 

^ V 

I 

m 

XIV. — » Quant è moi, j’aime ces repas prolongés 
pour le plaisir de la conversation, cl cela non point 
seulement avec les hommes de mon âge, qui restent 
en bien petit nombre, mais aussi avec ceux du votre, 
et surtout avec vous; et j’ai grande obligation à la 
vieillesse, qui n’a .fait que me rendre plus avide de 
causerie et plus sobre pour tout le reste. Toutefois, 
si on trouvait quelque charme aux jouissances n}énic 
de la la h le, pour ne pas me montrer l’ennemi dé¬ 
claré du plaisir, vers lequel nous ne sommes que 
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trop naturellement portes , je ne vois pas en quoi la 
vieillesse serait moins propre à le goûter. J’aime 
beaucoup, j’en conviens, ces royjiutcs de table ins¬ 
tituées par nos ancêtres, et le discours prononcé le 
verre en main par le rordu festin, à la manière de 
nos pères. J’aime aussi, comme Socrate dans le ^an- 
quei de Xénophon,à boire dans ces petits verres 
qui ne’font qu’humecter le gosier, au frais pendant 
rétc, et en hiver devant le feu ou au soleil. C’est 
ainsi que j’aj coutume dé vivre à ma campagne de 
Sabine. Tous les jours je réunis mes voisins à ma 
table, et une conversation variée nous fait prolonger 
le repas bien avant dans la nuit. , 

« Mais, dira*t-on, les vieillards sont moins sensi¬ 
bles à l’impression du plaisir. Mais aussi leurs dé¬ 
sirs sont moins ardents, et l’on ne sent pas la priva¬ 
tion de ce qu’on ne désire plus. Sophocle, dans sa 
vieillesse, interrogé par quelqu’un s’il se livrait en¬ 
core au plaisir de Tampur, lui fit celte belle répon¬ 
se : — Que les dieux veuillent m'en préserver! Je 
nVy suis soustrait de bon cœur, comme aû joug d’un 
maître sauvage et furieux. » Pour ceux qui sont 
avides de ces jouissances,J1 peut être fâcheux et pé¬ 
nible d’en être privé; mais en est-on dégoûté ou 
rassasié, il vaut mieux s’en priver que de s’y livrer, 
si toutefois on peut dire qu’on est privé de ce qu’on 
ne désire pas. D’où l'on voit que ne pas désirer vaut 
mieux que posséder. Que si la jeunesse sollicilc 
davantage à la jouissance de ces plaisirs, je répclcrai 
que ces plaisirs sont bien peu de chose, et que, 
pour en jouir^moins, la vieillesse n’en est pas en¬ 
tièrement privée. Lorsque l’acteur Ambivius Turpîo 
se fait entendre, ceux qui se trouvent aux premiers 
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’angs ont sans doute plus de plaisir, mais on peut 
în avoir encore aux derniers. De même Dadolescen- 
;c, qui se trouve plus à portée des plaisirs, en jouit 
)eut-êtrc mieux; mais la vieillesse, qui en est plus 
iloignée, les goûte encore suffisammenl. Et puis, 
Test-ce rien, après avoir fait son temps au service 
le l’amour, de rambilion, de IMntrigue, des rivali- 
és, de tou les les passions, d’être à soi, et de vivre, 
ïonitnc on dit, avec soi-même? Si, de plus, on a 
pjclque objet d’étude qui serve d’aliment à l’esprit, 
e ne trouve rien de comparable au loisir de la vieil- 
esse. Nous avons vu presque mourir Gallus, l’ami 
le votre père, Scîpion, occupé à mesurer le ciel et la 
erre. Combien de fois le jour le surprit occupé à 
'ou\ragc qu’il avait entrepris le soir, et la nuit sur 
les calculs commencés le matin 1 Combien il avait 
le plaisir h nous prédire longtemps d’avance les 
iclif'scs du soleil et de la lune ! Que dirai-je d’autres 
iudes moins profondes, mais pourtant sérieuses? 
)uel plaisir Nævius ne prenait-il pas à sa Guerre 
^unique? Plaute, à son Trucxdenhis et à son Vseu* 
loius? J’ai connu I/iv-iiis, qui après avoir donné, 
éjà avancé en âge, une pièce au Ihéulre, sous le 
onsulat de Cenlon et de Tuditanus, six années 
vaut ma naissance, vécut- encore au temps de ma 
iunesse. Vous paiierai-je des éludes de P. Licinius 
Irassus dans le droit civil et dans le droit pontiHcal ? 

U bien de celles de P. Scipion, celui qui vient d’ê- 
’e fait grand pontife? Tous ces hommes, nous les 

m 

VOUS vus dans leur vieillesse se livrer encore avec 
rdcurà leurs anciens travaux. M. Céthégus, qu’En- 
ius a si bien appelé l'âme de la s’cxcr- 

lit même sur ses vieux jours à l'art de bien parler. 
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CICÉRON. 

Or, que sont auprès de tels plaisirs ceux que dou ' 
lient les festins, les jeux, les courtisanes? Ce sont * 
là les jouissances de l'étude, et dans les bons esprits 
ce goût croît avec les années : aussi doit-on admirer , 
ce vers de Solon, que j’ai déjà rapporté, où il dit qu’en 
vieillissant il apprend toujours quelque chose. Cer¬ 
tainement rien n’égale les plaisirs de l’esprit. 

XV. —» J’arrive maintenant au plaisirs de l’agri¬ 
culture, qui ont pour moi tant de charme, dont la 
vieillesse la plus reculéé ne saurait nous priver, et 
qui, mieux que tous les autres, me paraissent con- i 
\enir à la vie du sage. En effet, ils ont pour objet la 
terre, toujours docile à la main qui la cultive, qui 
ne rend qu’avec usure ce qu’elle a reçu, quelquefois 
avec moins, souvent avec plus de profit.' Cependant 
je n’admire pas seulement ses productions, mais en- : 
core sa nature et sa puissance. A peine, son sein 
entr’ouvert et pulvérisé a-t il reçu la semence qu’on 
a répandue, qu’il la Tait gonfler et germer; puis 
réchauffant par son co.ntact cl son humidité, il l’o- J 
blige à se fendre, à produire un filet herbacé et ver- j 
doyant. Attachée au sol par les fibres de sa racine, | 
la plante grandit peu à peu, s’élève en une tige | 
noueuse, et reste enveloppée, comme pour achever | 
myslerieusemeni sa formation. Enfin, s’échappant J 
de cette enveloppe, elle présente un épi de la st'ruc- | 
ture-la plus régulière, et entouré de pointes qui le 1 
protègent contre les petits oiseaux. Que vous dire de | 
la platation , de la naissance, de l’accroissement de I 
la.vigne, sinon que je ne puis me rassasier de ce I 
spectacle, et que je vous fais connaître ici le délas- I 
scriient, les délices de ma vieillesse? Je ne parle pas | 
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en effet de cette force inhérente aux produel ion s de 
la terre, qui d’une aussi petite graine que celle de 
la figue et du raisin, ou de toute autre petite semence 
ou racine d’arbre, forme des troncs si gros et des 
branches si étendues; mais les marcottes, les plants, 
les sarments, les racines vivaces, les provins, n’ont* 
ils pas de quoi faire notre amusement et notre ad¬ 
miration? Voyez ia vigne , qui, faible de sa nature, 
rampe si elle manque d’appui ; avec des vrilles, qui 
semblent autant de mains, elle embrasse tout ce 


qu’elle rencontre. Mais le fer intelligent de l’agri¬ 
culteur supprime les écarts d’une végétation luxu¬ 
riante et l’empecbe de s’épuiser en jets sûperOus. 
Aussi,*au retour du printemps, aux jointures, pour 
ainsi dire, des sarments qu’on a épargnés, apparaît 
le bourgeon et ensuite le raisin que le suc de la 
terre et la chaleur du soleil font grossir, et qui, 
d’abord âpre au goût, s’adoucit ensuite en mûris¬ 
sant. Entouré de feuilles, il jouit d'une douce cha¬ 


leur, sans être exposé aux rayons trop ardents du 
soleil. Où trouver un fruit meilleur, plus joli àvoirl 
Mais, comme je l’ai dit plus haut, ce qui me plaît est 
moins son utilité que la nature même de la vigne et 
les détails de sa culture; tels que les longues files 
d’échalas, les provins, les liens qui attachent les 
sarments, le retranchement des uns, la conservation 
des autres. Que dirai-je encore de l’art des irriga¬ 
tions, des fosses, des différents labours qu’on donne 
aux terres pour les rendre plus fertiles? Parlerai je 
de rutilité des engrais ? Je l’ai fait dans le livre où 
je traite de tout ce qui a rapport aux champs. Hé¬ 
siode n’en dit pas un mot dans ce qu’il a écrit sur 
ragriciillurc; mais Homère, qui vivait, je crois, 
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plusieurs siècles avaiiUui, nous représente Lacrle 

fumant et cultivant lui-inême ses terres, pour se 

consoler de l’absence de son fils. Au reste, il n’v a 

pas seulement les moissons, les prairies, les vignes 

et les arbres qui nous fassent aimer la campagne. Tl 

faut y joindre les jardins, les vergers, les bestiaux 

les essaims d’abeilles, les différentes espèces de 

fleurs; outre le plaisir que j’ai à planter mes arbres, 

j’ai encore celui de les greffer. L'agriculture n’a 

rien trouvé de plus ingénieux. 

•• 

* 

XVI. » Je pourrais m’étendre davantage sur les 
amusements de la campagne; mais je sens que les 
détails où je suis entré sont peut-être un peu longs. 
Toutefois, vous meles pardonnerez* Je me suis laissé 
entraîner par mon goût naturel pour tout ce qui se 
rattache à l'agriculture; et puis, j’en conviens, la 
vieillesse aime h raconter, car je suis loin de pré ¬ 
tendre qu’elle n’a aucun défaut. C’est aux champs 
que M. Curius, après avoir triomphé des Samnites, 
des Sabins et de Pyrrhus, passa les dernières années 
de sa vie. Sa maison de campagne est tout près de 
la mienne, et chaque fois que je la considère, je ne 
puis assez admirer et son désintéressement et les 
mœurs de son siècle. Il était assis devant son foyer 
lorsque les Samnites vinrent lui oflrir une somme 
considérable ; il la refusa, ajoutant « que son ambi¬ 
tion n’ctâitpas d’avoir de l’or, mais de commander 
à ceux qui en avaient, » Avec une âme si élevée pou¬ 
vait-il ne pas être heureux dans sa vieillesse ? 

Mais je reviens aux agriculteurs, pour ne pas trop 
m’éloigner de moi -même. Alors les sénateurs, c’est- 
à-dire les vieillards, vivaient à la campagne. L. Qtiin- 
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lius Cincinnalus labourait lui-même son champ 
quand on vint lui apprendre qu’il était nommé dicta¬ 
teur ; et plus tard, ce fut par son ordre que C. Ser- 
vilius Ahala, général de la cavalerie, surprit et tua 
Sp. Mélius , qui aspirait à la royauté. C’est de leur 
maison de campagne qu’étaient mandés au sénat et 
Curius et les autres vieillards ; et de Ih vient le nom 
de uatores, qui fut donné à ceux qui les allaient cher¬ 
cher, Esl*ce que la vieillesse de ces hommes, qui 
SC plaisaient à cultiver leurs champs, vous paraît 
misérable? Pour moi, je doute qu’on en puisse 
trouver une plus heureuse, non-seulement parce 
qu’elle remplit un devoir, l’agriculture tendant à 
augmenter le bien-être de tous les hommes, mais 
parce qu’on y trouve ce charme dont j’ai parlé, et 
l’abondance de toutes les choses nécessaires au culte 
des dieux et à la nourriture des hommes. En effet, 
l’homme riche qui habite la campagne a toujours 
sa maison approvisionnée des meilleurs vins, d’huile 
et aussi de gibier.-Tout abonde chez lui, le porc, le 
chevreau, l’agneau, les poules, le lait, le fromage, 
le miel. Le jardin est 'encore ce que l’agriculture 
appelle succidiam aiteram, et dans les moments 
perdus la chasse vient ajouter à toutes ces jouis¬ 
sances. Que dirai-je de la verdure des prairies, des 
arbres régulièrement plantés, delabcaulé des vignes, 
des oliviers? J’exprimerai tout cela en peu de mots. 
Uien n’est plus riche, plus beau à .voir qu’une cam¬ 
pagne bien cultivée ! Et loin que la vieillesse nous 
empêche d'en jouir, elle nous y appelle et nous 
y convie. Où cet âge en effet pourrait il trou¬ 
ver un feu plus vif, un soleil plus ardent pour 
se réchauffer, ou des ombrages et des eaux [dus 
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salubres pour se rafraîchir? Que les jeunes gens 
gardent pour eux les armes, les chevaux, les jave¬ 
lots, la massue, là paume, la nage et la course; et 
qu’à nous autres vieillards il laissent de tous ces 
jeux les dés et les osselets. Encore peu nous im¬ 
porte ; car ils ne sont pas nécessaires au bonheur 
de la vieillesse. 

XVII, — » Les livres de Xénophon sont remplis 
de choses de la plus grande utilité; et vous ne pou¬ 
vez mieux faire que de continuer à les lire aveirap* 
plicalion. Quel éloge il fait de l’agriculture dans son 
livre de Tadminislration domestique, intitulé V£co- 
nomtQue I Pour faire sentir que nulle occupation ne 
lui semble plus royale que la culture des champs , 
Socrate, dans ce livre, raconte à Critobule que Cy- 
rus le jeune, roi des Perses, également illustre par 
son génie et par la gloire de son empire, ayant reçu 
dans sa cour, à Sardes, le Lacédémonien Lysandre , 
hommed’un grand mérite, qui lui apportait des pré¬ 
sents, de la part de ses alliés, le traita avec beau¬ 
coup de politesse et de bonté, puis le conduisit dans 
son parc, cultivé avec le plus grand soin ; que Ly¬ 
sandre, enchanté de la beauté des arbres, de leur 
disposition en quinconce, des allées propres et bien 
battues, des odeurs suaves qui s’exhalaient des Heurs, 
dit à Cyrus « qu'il n’admirait pas seulement l’exé¬ 
cution de toutes ces belles choses, mais aussi l’in¬ 
telligence de celui qui les avait conçues et ordon¬ 
nées; » à quoi Cyrus répondit : — « C’est moi qui 
les ai conçues, qui les ai ordonnées, et plusieurs de 
ces arbres ont été plantés de ma propre main; » — 
qu’à ces mots Lysandre, considérant la pourpre, l’or 
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ot les pierreries, la magniiiceiicc asiatique qui 
rehaussait la beauté de ce prince, lui dit : « Cyrus , 
on a raison de vanter votre bonheur, puisqu’en vous 
la fortune est unie h. la vertu. » 

» Sans doute la vieillesse peut jouir d’une telle 
fortune, et l’âge n’empêclic pas que nous ne con¬ 
servions jusqu’au dernier mornenl nos anciens goûts, 
et en particulier celui de l’agriculture. Nous appre¬ 
nons que M. Valérius Corvus vécut jus(|u’â cent ans ; 
que dans ses dernières années il habitait et cuUivaiti 
ses champs. Or , il y eut quarante-six ans d’inteiv 
valle entre son premier et son sixième consulat, fl 
vécut donc pour les honneurs autant d’années qu’il 
en faut avoir pour être à l’âge où' nos pères ont lixé 
le commencement de la vieillesse, et il fut plus heu¬ 
reux encore à la fin qu’au milieu de sa viei puisqu’il 
avait moins de travail et plus de considération, L’au- 

I— 

torité est la couronne de. la vieillesse. Quelle ne fut 
pas l’autorité dont jouit L. Cécilius Mé tel lus, et 
Alilius Calalinus, qui seul obtint l’honneur de cette 
inscription : « Toutes les nations, tous les peuples. 
» ont proclamé qu'il fut un grand homme. » Vous- 
connaissez le reste de son éloge gravé sur son tom¬ 
beau. Comment ne pas reconnaître une gloire confir¬ 
mée par le témoignage de tous. Quels hommes que 
les grands pontifes que nous avons vus, tels que 
Crassus, ensuite Lépidusl Est-il besoin de nommer 
Paul Emile , ou l’Africain, ou JVJaximus que j’ai déf*- 
jà rappelé? L’autorité de ces hommes n’était pas 
seulement dans leur opinion, mais jusque dans leurs 
moindres signes. Et l’on peut dire que telle est la 
considération dont jouit la vieillesse, surtout lors- 
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qu’elle a passé par les honneurs, qu’elle elïace tous 
les pjaisii's de la jeunesse. 

XV-IIÏ. — » Mais rappelez-vous que dans tout cc 
discours je n'entends faire l’éloge que de celle vieil¬ 
lesse qui a ses fondements dans le premier âge. C’est 
ainsi que j’ai dit autrefois, avecTapprohaLion de tous 
cepjçqui m’en tendaient : Malheureux le vieillard qui 
a besoin de paroles pour se faire respecter ! Les ri¬ 
des, les cheveux blancs, ne peuvent tout-à-coup 
donner l’autorité. Kllc est le dernier, fruit qu’on re¬ 
cueille de toiïto une vie d’tionnêleté. Ce sont pour 
nous autant de marques d’honneur, quoique frivoles 
et communes en apparence, que de nous saluer, de 
venir au-devanl de nous» de se retirer, de se lever 
devant nous, de nous accompagner, de nous recon¬ 
duire, de nous consulter. Et tous ces procédés s’ob¬ 
servent parmi nous ou chez les autres peuples, avec 
d'autant plus de soin qu’il y a plus de mœurs, — Ou 
rapporte quele Lacédémonien Lysandre, dont j’r.' déjà 
fait mention, avait coutume de dire que Lacédémone 
était l’asile le plus honorable de la vieillesse. Nulle 
[iart en effet on n’a autant d’égards pour l’âge, nulle 
part la vieillesse n’est aussi honorée. Un jour, à 

Athènes, un vieillard étant venu au spectacle, cher- 

■ 

cha long-temps une place parmi ses concitoyens, et 
n’en trouva point; mais s’étant approché du lieu oü 
siégeaient les ambassadeurs de Lacédémone, ceux-ci 
se levèrent à l’instant, et placèrent honorablement 
le vieillard au milieu d’eux. Cette action fut remar¬ 
quée de tout le spectacle et applaudie d’un batte¬ 
ment de mains universel. « Les Athéniens, dit alors 
un des ambassadeurs, savent cc qui est honnête , 






DE LA VIEILLESSE. 


mais ils ne vculcntpasle pratiquer. » Notre college 
abonde en pratiques admirables. 3’en citerai une 
surtout qui se rapporte à notre sujet : le plus avan¬ 
cé en âge y opine le premier, et ce n’est pas seule¬ 
ment sur ceux qui sont plus élevés en dignité que 
les augures plus âgés conservent la préséance, ils 
Vont môme sur ceux qui sont revêtus du pouvoir. 
Quels sontdonc les plaisirs du corps qu’il est permis 
de corn parer à ces témoignages de respect? Ceux qui 
en ont joui avec éclat me semblent avoir bien termi¬ 
né le drame de la vie, loin de ressembler à ces 
acteurs inexpérimentés qui viennent échouer au der¬ 
nier acte. 

»Mais, dit-on, les vieillards sont moroses, inquiets, 
colères, difilciles J enfin, pour ne rien oublier, ils 
sont avares. Tous ces défauts viennent des mœurs , 
et non de la vieillesse ; et même les vieillards moro¬ 
ses, en qui l’on remarque tous les autres défauts 
que je viens de rappeler, ont-ils une espèce d’cxcu- 
SC sinon légitime, au moins plausible. Ils croient 
qu’on les méprise, qu’on les dédaigne, qu'on les 
tourne en ridicule; et puis en un corps débile la 
moindre offense est douloureuse. Tout cela cepen¬ 
dant s’adoucit par les bonnes mœurs et par la cul¬ 
ture de l’esprit. On le voit dans le monde, comme au 
théâtre, par l’exemple des deux frères dans les 
Adelpnes. Dans l’un que de rudesse, dans l’autre 
quelle douceur ! Ainsi de la vie car les hommes, 
comme les vins, ne s’aigrissent pas tous eu yicillis- 
saal. Jonc liais point la sévérité dans la vieillesse ; 
mais je la veux modérée comme toute chose. La ru¬ 
desse est toujours condamnable. Quant â l’ava¬ 
nce du vieillard, je ne la conçois [las. Quelle fo- 
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lie en effet de sc charger d’au tau t plus de provi¬ 
sions, qu’on SC rapproche davantage du terme de la 
roule ‘I 

XIX — » Reste maintenant le quatrième repro¬ 
che qu’on fait à noire âge, dont il me paraît le plus 
s’inquiéter, se tourmenler ; je veux parler de la 
proximité de la mort; et il est vrai que la vieillesse 
n’en saurait être fort éloignée. Oh 1 malheureux le 
vieillard qui dans une longue vie n’a pas appris à 
mépriser la mort 1 Que si en effet elle détruit notre 
âme, nous devons la dédaigner, ou plutôt la désirer. 
S’il est vrai qu’elle la fait passer en un lieu où elle 
sera éternelle, et il est impossible de faire une troi¬ 
sième supposition, qu’ai-je donc à redouter si après 
ma mort, à l’abri de tout mal, je puis encore espérer 
d’être heureux ? Mais où est l’homme, malgré sa 
jeunesse, assez présomptueux pour assurer qu’il vi¬ 
vra jusqu’au soir. Au contraire, à cetaL^e on est plus 
exposé à la mort, les maladies y sont plus fréquentes 
qu’au nôtre, plus aiguës, plus difficiles à guérir. De 
là vient que si peu d’hommes vieillissent. Au lieu 
que s’il y avait plus de vieillards, on vivrait mieux 
et plus sagement ; car en eux se trouvent le bon sens, 
la raison, la prudence. Les vieillards sont le soutien 
des Etats. Mais je reviens à la mort qui les menace. 
Pourquoi en faire le crime de la vieillesse, lorsque 
vous voyez qu’on peut également l’appliquer aux 
jeunes gens? Mon excellent fils et vos deux frè¬ 
res, destinés aux premières dignités, nous ont trop 
prouvé, Scipion, qu’à tout âge on est exposé à la 
mort. 

» Mais le jeune homme peut espérer de vivre long- 
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temps» ce qui n*est pas permis au vieillard. Cette 
espérance n’est pas raisonnable. Qu’y a-t-il, en ef * 
fel, de plus contraire à la raison que de tenir pour 
certain ce qui ne l'est pas, ou de prendre le faux 
pour le vrai? Le vieillard ne peut pas même espérer; 
soit. Il est encore plus heureux quelejeune homme, 
puisqu’il possède ce que celui ci désire. Le jeune- 
homme veut vivre long-temps; le vieillard a long¬ 
temps vécu, quoiqu’à dire vrai, oii est ce qu’on ap¬ 
pelle longtemps dans la vie de Thomme? Prenons 
la plus longue, celle du rci des Tarlessiens ; car j’ai. 
lu quelque part qu'il exista à Gadès un certain Ar- 
ganthonius qui régna quatre-vingts ans et en vécut 
cent vingt. Pour moi, je ne vois pas une grande du¬ 
rée lè où je vois une fin. Est elle arrivée, tout ce qui, 
lui est antérieur est dissipé, et il ne reste que le fruit 
des vertus et des bonnes actions. Les heures s’é¬ 
coulent, les jours, les mois, lés années. Le temps 
passé ne revient plus, et il n’est donné à personne 
de connaître l’avenir. Chacun doit être satisfait de la 
portion de vie qui lui a été accordée; et comme 
il n’est pas nécessaire qu’un acteur joue toute la 
pièce pour être applaudi, mais seulement le rôle 
dont il a été chargé, de même, le sage n’a pas 
besoin d'arriver jusqu’au dernier acte de la vie. Elle 
a beau être courte, elle est toujours assez longue 
pour bien et honnêtement vivre. Que si elle se pro¬ 
longe, vous ne devez pas en être plus^ fâché que l’a- 
griculteuf ne l’est, après avoir joui des douceurs du 
printemps, d’arriver â t’été et à l’automne. Le prin¬ 
temps est comme la jeunesse, il nous donne l’espé¬ 
rance des fruits, dont ta recolle est destinée è d’au¬ 
tres saisons. Or, les fruits de la vieillesse, ainsi que 
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je i’at dit souvent, sont la ménioirc et la jouissance 
de tous les biens qu’on u recueillis dans la vie, et 
nous devons mettre au rang des biens tout ce qui ar¬ 
rive selon la nature. Or, qu’y a-t-il de plus naturel 
que de mourir quand on est vieux ? La nature , àu 
contraire, y répugne et s’y oppose dans les jeunes 
gens. Aussi pouvons-nous comparer la mort du jeune 
(lomme à la flamme, qu'on n’éloulTe qu’à force d’y 
verser de l’eau, et celle du vieillard, au feu qui s’é- 
teint de lui-même et sans effort. Je dirai encore : Les 
fruits sont ils verts, on ne les arrache de i’arbrc 
qu’avec peine; murs, il tombent d'eux-mêmes. Ainsi, 
pour les jeunes gens, la mort est comme un effet de 
la violence, et pou ries vieillards celui de la maturité. 
Heureux de la sentir en moi, plus j’approche de la 
mort, plus il me semble qu’après une longue navi¬ 
gation je découvre la terre et louche au port désiré. 

r 

XX. » Chaque âge a une fin déterminée; mais 
p.elje de la vieillesse n’a rien de fixe, et le vieillard 
jouit pleinement de la vie aussi long-temps qu’il 
peut remplir ses devoirs. Il méprise la mort. De là 
yieni que la vieillesse a plus de courage et de gran¬ 
deur d’âme que la jeunesse. J’en citerai pour preuve 
la réponse de Solon au tyran Pisistrale. Ce dernier 
lui avait demandé ce qui lui donnait l’audace de lui 
résister. — Ma vieillesse, lui répondit Solon (1). On 


( 1 ) Celle réponse de Solon nous en rappelle une plus belle en¬ 
core peut-être, de Malesherbes, défenseur de Louis XVf, à M. 
Treilhard. « Qui vous donne l’audace de parler ici de majesté, 
avait dîtM. Treilhard? — Le mépris de la vie! » rêpoiidit Males- 
herbes; mot d’autant plus sublime ffu'il était vrai... 

{•Vote (la Traduclütir.) 
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iiûpeul cesser de vivre en un temps plus opportun que 
lorsque, notre esprit et nos sens jouissant encore de 

leur aciivitéjanature qui nousformadémonte, pour 

ainsi dire, elle-même son propre ouvrage. Or, ainsi 
que rouvrier qui a construit un vaisseau, un édifice, 
le détruit avec plus de facilite, de même la nature, 
.qui a coordonné toutes les parties de l’Iiommc, sait 
mieux que tout autre le décomposer. Ajoutez à cela 
iqu’on renverse plus facilement une conslruclion 
vieille que récente, et vous comprendrez que le 
ivieillard ne doit pas plus se cramponner au reste de 
vie quw>M est laissé, que l’abandonner sans sujet, 
rjthagore défend de quitter le poste de la vie sans 
l’ordre du général, c’est-à-dire de Dieu ; et l’on cite 
lUne épitaphe de Solon le Sage, ou il invite ses amis 
h honorer sa mort de gémissements et de larmes. 
.Mais je ne sais si Ennius ne dit pas avec plusde rai¬ 
son : 

, « Que personne ne pense m’honorer par ses larmes, cl que 

» mes funérailles n’entendent aucun gémissement. » 

I 

« Il ne croit pas qu’on doive pleurer une mort qui 
nous conduit à rimmorlalilé. Quant à l’action de 
mourir, il se peut que nous en ayons le sentiment, 
mais il ne doit durer que bien peu de temps surtout 
pour le vieillard ; et apres la mort, «ou ce sentiment 
est désirable, ou il n’est rien, » C’est là une matière 
qui dès noire jeunesse doit faire le sujet de nos mé¬ 
ditations , si nous voulons mépriser la mort. Sans 
cela il est impossible d’avoir l’esprit en repos; en 
elTet, il est certain que nous devons mourir, mais 
oh et comment? Or le moyen de vivre en paix, si 
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VOUS craignez une mort (jui peut vous surprendre 
d’un moment à l’autre? Je crois qu’il est inutile de 
m’étendre sur ce sujet, lorsque je me rappelle Bru- 
tus qui mourut en combattant pour la liberté de sa 
patrie; les deux Décius, qui coururent de toute la 
vitesse de leurs chevaux à une mort volontaire; 

M. Atilius, qui pourlenirlaparole qu’il avait donnée à 

l’ennemi, revint subir le supplice qui ralteridaît; 
les deux Scipions,qui voulurentfermer de leur corps 
le chemin de Rome aux Carthaginois ; sans oublier 
L. Paullus, qui paya de sa vie la témérité de son col¬ 
lègue à la funeste journée de Cannes; M. Ma^fcellus, 
à qui son plus cruel ennemi ne crut pas devoir refu¬ 
ser les honneurs de la sépulture, et nos légions, 
qui, ainsi que je l’ai rapporté dans mes Origines^ 
sont parties souvent le cœur ferme et joyeux pour le 
poste d’où elles savaient bien qu’elles ne devaient 
pas revenir. Or, ce que les Jeunes gens ignorants et 
grossiers ont méprisé, des vieillards éclairés pour- 
raientrils le craindrel Je trouve que le dégoût delà 
vie nevienlquede la satiété successive de nos désirs. 
C’enfance a scs goûts particuliers, qui ne sont plus 
ceux du jeune homme La première jeunesse a les 
siens; sont-ils les mêmes que ceux de l’âge mûr? 
Ce dernier cri a aussi qui lui sont propres, et ne sau¬ 
raient convenir à ta vieillesse , laquelle enfin a des 

¥ 

habitudes qui ri’apparlicnoent qu'à elle. Mais de 
même que chacun des âges précédents a perdu ses 
goûts, la vieillesse perd aussi les siens, et quandj 
cela est arrivé, le dégoût de la vie amène la néces¬ 
sité de la mort. 

J 

X\i, _ » Je ne vois pas pourquoi je craindraisj 
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(Je VOUS (lire ce que je pense de la mort. Plus j'ap* 
.proche d’elle, et plus il me semble que je suis à por¬ 
tée de la considérer. Je crois, Scipion et Léiius, que 
vos pères, ces hommes illustres qui furent mes amis, 
vivent encore, et de celle vie qui seul en mérite le 
nom; car tant que nous sommes enfermés dans cette 
prison du corps, nous ne faisons que remplir une 
mission pénible et nécessaire. L’âme en effet, d’o¬ 
rigine céleste, a élé précipitée de sa haute demeure 
et comme plongée dans la fange de la terre , lieu 
d'exil pour une nature divine et éternelle. Mais je 
crois que les dieux immortels ont. répandu les âmes 
dans les corps humains pour donner à la terre des 
proleciéürs, qui, étudiant l’ordre des choses céles¬ 
tes , en fissent passer dans la vie humaine la cons¬ 
tance et l’harmonie; et cette croyance n’est pas seu¬ 
lement le fruit de ma raison et de mes réflexions, 
elle est aussi fondée sur l'imposante autorité des 
plus grands philosophes. Vous savez que Pythagore, 
ainsi que ses disciples, qui étaient presque nos com¬ 
patriotes, et qu’on appelait les philosophes itali¬ 
ques, n’ont jamais douté que notre âme fût une 
émanation de l’âme universelle et divine. Vous pou¬ 
vez lire encore le. discours que fit sur Pim mortalité 
de râme, la veille de sa mort, Socrate, réputé par 
l’oracle d’Apollon le plus sage des hommes. Que 
vous dirai-je de plus? Je suis persuadé, je sens 
qu’une intelligence aussi active, une mémoire si 
étendue, tant de prévoyance, tant d’arts et de sciences, 
tant de découvertes ne sauraient être le produit d’une 
nature mortelle. Notre âme est dans un mouvement 
continuel; et comme le principe de ce mouvement 
est en elle-même, il n’a pas eu de commencement et 

25 
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n’aura pas également de fin, Tâme ne pouvant se 
faire défaut à elle^même. D’un autre côté, la nature 
de râme étant simple et sans aucun mélange de par¬ 
ties hétérogènes ou dissemblables, elle ne peut être 
divisée; et s’il en est ainsi, elle ne peut périr. Ajou¬ 
tez à cela une autre considération d’un grand poids, 
c’est que les hommes apportent avec eux en naissant 
la plupart de leurs connaissances ; ce qui se voit par 
l’exemple des enfants qui dans l’étude des arts les 
plus difficiles saisissent un nombre infini de choses 
avec une telle promptitude, qu’ils semblent plutôt se 
les rappeler que les apprendre pour la première 

lois. Tel est à peu près le système de Platon. 

« 

XXU. —» Dans Xénophon, Gyrus l’Ancien dit en 
mourant : « Ne croyez pas, mes enfants, que lorsque 
je vous aurai quitté, je n’existe nulle part et ne sois 
plus rien. En effet, tant que je suis demeuré parmi 
vous, vous n’avez pas aperçu mon âme ; mais vous 
conipreniez par mes actions que mon corps vous la 
cachait. De même, quand je ne serai plus, vous n’en 
devez pas moins croire à son existence, bien qu’elle 
vous soit invisible. Que deviendraient les hommages 
qu’on rend aux grands hommes, si la conviction où 
nous sommes que leur âme existe encore ne nous 
faisait honorer leur mémoire? Pour moi je n’ai pu 
jamais croire que la vie de Pâme fût d’être attachée 
à un corps mortel, et la mort d’en être délivrée ; ou 
bien encore, que l’âme perdît toute intelligence 
en se séparant d'un corps sans intelligence. J'ai tou¬ 
jours pensé, au contraire, que débarrassée alors 
de tout contact matériel, et redevenue pure et sim¬ 
ple, elle s’élevait à la sagesse suprême. De plus, 
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lorsque par la mort la nature de rhomme est dé¬ 
truite, on voit clairement ce que deviennent les par¬ 
ties matérielles. Chacune d'elles, en effet, retouroe 
à son principe. L’âme seule, soit qu’elle s’unisse au 
corps, soit qu’elle s’en sépare, demeure invisible. 
Certainement, rien ne ressemble plus à la mort que 
le sommeil. Or, l’action des âmes pendant le som¬ 
meil nous révèle leur divinité. Plus libres alors et 
plus indépendantes, elles ont des pressentiments de 
l’avenir. D’où l’on comprend ce qu’elles deviendront 
quand elles seront entièrement affranchies des liens 
du corps. Cela étant ainsi, mes chers enfants, hono- 
rez-moi comme un dieu. Si, au contraire, lame doit 
périr avec le corps, vous qui respectez les dieux par 
qui toutes ces merveilles sont ordonnées et conser¬ 
vées, vous garderez de moi une mémoire pieuse et 
ineffaçable. » Ainsi parla Cyrus mourant; et si vous 
le permettez, voici à mon tour quelles sont mes pro¬ 
pres pensées ; 

XXIIÏ. —» Jamaisonnemepersuadera,Scipion,que 
Paul-Emile, votre père, vos deux aïeux, Paul et l’Afri¬ 
cain , le père de ce dernier. son oncle. et tant d’au¬ 
tres grands hommes, qu’il est inutile de rappeler 
ici, ont fait tant d’efforts pour vivre dans l'avenir 
sans en avoir eu par la pensée comme un pressenti¬ 
ment. Croyez-vous (pour me Jlatter un peu moi-même 
â la manière des vieillards) que je me fusse livré 
jour et nuit, en paix comme eu guerre, à de si grands 
travaux, si j’avais pensé que ma gloire dût finir avec 
ma vie? N’eût-il pas mieux valu, calme et reposé, 
couler mes jours loin du tumulte et des affaires? 
-Mais je ne sais par quel élan mon âme se portait 
sans cesse vers la postérité, comme si elle n’avait 
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» 

i Cn commencer à vivre qu’en cessant d’exister. Oui, 

si les âmes n’étaient point immortelles, les plus 
grands hommes cesseraient d’aspirer â une gloire 
( éternelle ! Enfin, si la mort du sage est si tranquille 

et celle de l’insensé si agitée, n’est-ce pas que le 
■f regard pénétrant du premier entrevoit au delà de la 

•i mort une vie meilleure, que l’œil troublé du second 

1 ne saurait apercevoir? 

I » Pour moi, je suis impatient de revoir vos pères, 

‘ ’h 

j. que j’ai aimés et honorés, et je ne désire pas seule- 

*' ment rejoindre ceux que j’ai connus, mais ceux aussi 

rj dont j'ai entendu raconter, lu ou rapporté moi-même 

: les belles actions. Arrivé au jour du départ, il serait 

■I difiicile de me retenir, ou de me rajeunir, comme 

■ 

Pélias; car un dieu me proposerait, vieux comme je 
suis, de retourner à l’enfance et recommencer les 
; cris du berceau , je ni’y refuserais. Après avoir tou¬ 

ché le but, je craindrais une seconde épreuve. Quels 
sont , en effet, les plaisirs de la vie, ou plutôt quels 
i' n’en sont pas les maux I Qu’elle ait ses jouissances, 

f j’y consens; en ont-elles moins leur dégoût et leur 

I terme? Toutefois, je suis loin de maudire l’exislen- 

■: ce, ce qu’ont fait souvent beaucoup d’hommes éclai¬ 

rés. Je n’en veux aucunement à la vie. J’ai vécu de 
manière à ne pas être né en vain. Mais j’en sortirai 
comme on fait d’une hôtellerie, et non de sa maison. 
Ainsi le veut la nature, qui nous a mis dans ce 
monde non pour l’habiter toujours, mais pour y 
loger en passant. Oh! le beau jour que celui où je 
partirai pour le divin conseil, pour cette assemblée 
' ^ céleste des âmes ; où je m’éloignerai de cette foule, 

•; de cette cohue terrestre ! Car en parlant pour aller 

me réunir à ces hommes illustres dont je viens de 
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parler, je reverrai aussi mon bien-aimé ('aton , le 
meilleur citoyen, le plus tendre fils qui ait jamais 
existé. — C’est moi qui plaçai son corps sur le bû¬ 
cher, où il aurait dû, au contraire, mettre le mien. 
Mais son âme ne m’a point quitté. Elle me regarde 
du haut de celte demeure, où elle sait bien que je 
dois me rendre. Que si j’ai paru supporter mon mal¬ 
heur avec fermeté, ce n’a pas été pour y.être insen¬ 
sible, seulement je me consolais par celte idée, que 
notre séparation ne devait pas être longue. Telles* 
sont les pensées qui vous expliquent, Scipion, ce 
que vous ne pouviez comprendre ainsi que Lélius, 
pourquoi la vieillesse, loin de m’être importune, 
m’est légère et agréable. Que si je me trompe, en 
croyant que notre âme est immortelle, je me trompe 
avec joie; et tant que je vivrai, j’éviterai de perdre 
une erreur dans laquelle je me complais. Si, au con¬ 
traire, Je meurs tout entier, comme le pensent cer¬ 
tains philosophes de peu de valeur, privé de senti¬ 
ment, je n’aurai pas à redouter dans l’autre monde 
!a raillerie de ceux qui m’y auront précédé. Ne se¬ 
rions-nous pas immortels , il serait encore désirable 
pour l’homme de mourir en son temps; car la vie, 
ainsi que toutes choses, a un terme qui lui est na¬ 
turel, et la vieillesse en est comme le dernier acte. 



c, et surtout 


iiillesse. 


vous- 
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